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COURS D'ETUDE 



FOUR L''INSTRUCTI0N 



DU PRINCE-DE PARME.' i 



T R A I TÉ 

DE L'ART D'ÉCRIRE. 

EUX chofes, Monfeigneur , font toute la 
beauté du flyle : la netteté & le cariVftere, 

La première demande qu'on choiCffe toujours 
les termes , qui rendent c:s:adlèment les idées j 
qu on dégage le difcours de toute fuperfluité 5 
que le rapport des mots ne fcit jamais équivo- 
que ; & que toutes les phrafes conftruites les 
unes pour les autres , marquent fenfiblement la 
liaifon & la gradation des penfées. 

Vous favez que le caraderc d'un homme dé- 
fend des différentes qualités qui le modifient. 
Tme II Art d'Ecrire. A 
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A De l'A r t 

Ceft par-là qu'il eft trifte ou gai, vif ou lent ♦ 
doux ou colère, &c. Or, les diitérens fujets que 
traite un écrivain , fout également fufceptibles 
de diiïérens caraderes , parce qu^ils font fuf- 
ceiptibles de différentes modifications* Mais ce 
ii'eft pas aflez de leur donner le caradlere qui 
leur eft propre 5 il feut encore les modifier fui- 
vant les Jentimens que nous devons éprouver 
en écrivant. Vous ne parlerez pas avec le même 
intérêt de la gloire & du jeu 5 car vous n'avez 
pas & vous ne devez pas avoir une paflîon égale 
pour ces deux chofès : vous n'en parlerez |)as 
non plus avec la même indifférence. Réfléchiflez 
donc fur vous-mênie , Monfeigneur rcomparez le 
langage que vous tenez lorfque vous parlez des 
chofes qui vous touchent , avec celui que vous 
tenez- lorfque vo^s parlez des cho&squi ne vou$ 
touchent pas y & vous remarquerez Comment 
votre difcours fe modifie naturellement de tous 
les fentimens qui le paffent en vous. Quand vous 
prenez vos leçons en pénitence, vous êtes trifte, 
je fuis fërieux , & les leçons font auffi triftes 
que V0US& aullîférieufes que mai. N'êtes- vous 
plus en pénitence ? ces mêmes leçons devien- 
nent un jeu: elles nous amufentl'un & l'autre, 
& lîotrs trouvons du plaifir julqucs dans les 
thofe^ qui paroîtroient faites pour nous ennuyer. 

Le caradere du ftyle doit donc fe former de 
deux chofes : des qualités du fujet qu'on traite , 
& des fentimens dont un écrivain doit être 
affedé. 

Chaque penfêe , conlîdérée en elle - même , 
peut avoir autant de caractères , qu'elle eft fuf. 
fceptïble de modifications différentes : il n'en eft 
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J^as de même , lorfqu'on la confidéjfe coittme 
faifant partie d'un dilcours^ Ceft à ce qui pré», 
cède 5 à ce qui fuit > à Fobjet qu'on en a vue, 
à i^intérèt qu'on y prend ^ & en général aux 
circonflinces ou l'on parle ^ à indiquer les mo- 
difications auxquelles on doit la préférence j c'eft 
au choix de$ ternies 5 à celui des tours 5 & même 
à l'arrangement des mots 5 à exprimer ces modi- 
fications : car il n'eft rien qui n'y puifle con^ 
tribuen Voilà pourquoi, danè tin cas donnée 
quel quUl foit 5 il y a toujours une expreffiofi 
qui eft la meilleure 5 & qu'il failt &yoir làifir-i 

Nous avons donc deuix' d^ôfes^ -à confidéiref 
dans le difcours : la netteté & le caraâare« 
Nous allons rechercher ce qui «ft néosSEak^^h 
l'une & à Tantre* 




A 9 
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D E l' a r 



LIVRE PREMIER. 



i'"" % |J^BSSSSSK 



, DES Constructions. 

J:ii À netteté dutdiïcours dépend fiirtout de^ 
çonftdiâions , c'eft-à^ire , de l'arrangement des 
.mots. Mais ' comment connoîtrons-naus l'ordre 
^ue.nous deî^çns ç|onner aux mots, fi. nous né 
connoiflbns pas celui que les, idées fuivent^ 
quand elles s'offrent à Pefprit ? découvrirons- 
nous comment nous devons écrire , fi nous igno- 
rons comment nous concevons ? Cette recher- 
che vous paroîtra d'abord difficile , cependant 
elle fe réduit à ^quelque chofe de bien fimple. 
En effet , lorfque nous conceypns , nous ne 
feifons & ne pouvons faire que des jugemens ; 
& , fi nous obfervons notre eQ)rit , lorfqu'il en 
feit un, nous.iàurons ce qui lui. arrive , lorfqu'il 
en fait plufieurs. 



. /> 
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CHAPITRE PRISMIER. ' 

■' ■ • ' ■• ^•- : :f'a 

; De r ordre dés idées dans TefpHi , qmûulon\ 
f(yrte des jugmm^* ^ -, ^ 

A ^ '" ' ' " ■'-'• "' '^ 

J^ l'ocçafiott 4e$ Grecs , je puis penfer aux fîu 

Jbles qu^ils ont imaginées, comme à» Poccafioii dap 
',&bles je, puis.pçj&fer aux Grecs. L'ordre dan$ -.1^ 
^ quel ces idées uaiâent «a moi n'a-4^iK^ riqn dç ^|^ 
Mais., loriipie je^ dis : ks Grées mt im^ifpi 
-des fakks^ ces idé^ ne fui^Qïii pïm aucun mdxp 
y de fucceffion: elles m^ foiît toutes égalemeiit 
-préfèntesia» moment que, j|€ prononce lesirrecf. 
> Vnrilà cequ'on appelle juger i uia jugemtent Ofisrfl 
•donc que le jmpport apperçu CT^e^ 4es Jdéeti » 
.qui s'offrent m mcme tems à J'eiprit 
. Quand ùbf'gtïgementiréiferme un plus gçand 
oinombrerd'idées,: no«s n'en déj?ovvroi\s les iiap- 
. ports 5 que.çarce que nous les- faififlbns encoj«e 
. toutes enfembfe^ Gar^ pour; juger , il feut compa- 
cter 5 Ôconnercompaçepas^deschofes qu'on n'^- 
. perçoit pas ;icn:m3me tends. Lotfque je dis, Jifs 

GrecjJgMoram cm^ imaginé Ax fabks gr<i(pçr.es^^ 
iiion-feuleînént j'app^çoia te rapport des Gxq^ 

aux fables imaginées y mais j'apperçois encore ^a^ 
rjnème'inftant, le ctra(ftere. d'ignorance que je 
V donne aux Grecs, & cdut:dje:groiIîéretéque je 
-donne aux iablcs.^ toutes ceîscbaSe^ iie s'oHrojei^t 
rpas à-lspjfois àmion efprit^ je k$, modifierois ay hg- 
-aarfi : ilpourwiteià'arrivcr de dire,/^/>(rrf cj «:/a|- 
^réspmiimgipéÀis ^bks.nA^jmmlfifs y,&' je ne^feji^ 

A iij « 
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téis "T^ùtAqnùï je. préférerois jmê épiÂéte à uue 
autre. Il eft vm que je puis d'aborcf avoir dit feu- 
lement > hs Qreçs ont imaginé d^s fables^ & avoir 
cnfuïtc ajoute les carafteres d'ignorance & de grofc 
lîéçetÇt, Par-là. je nîaurai achevé ce jugement qu'en 
deux reprifés \ mais enfin je ne puis m'aiTbrer qu'il 
eft exad dans toutes fés parties , que parce que je 
l'embrafle dans toute fon étendue. 
- tJëdÈsplttSt c^èftque, fi votre çfprit fent que 
4dUld jug^mèns ont quelque rawcôrt l'un avec Pau, 
^c,' il feutnécdflaircment qu'il lesiSùfifle tous les 
•|teà:îfeô4a-foï«* j^Les Grecs étoient tfop ignorans 
s^ l^mit m p^^-ii^gûier des fables groiheres y & ils 
„avo(ent trop d'âprit, pour ne les pas imaginer 
„ agréables,,. Vous ne feififlea i'ôppofition qui 
cft entre ces idées i que parce que vous apperce- 
Spnéa les deux j lumens enfemble. Cette vérité vous 
fera encore ph^ fenfible , fi vous réfléchiflTe?: lur 
Vous-même , lorfque vous feites un raïfonnement 
Allons encore plw Ipin ; çoi^dérons une de 
ceâ fuites de jugemens & de raifonnemens dont 
nous avons formé des fyftcmes : -vous le poi;i^ 
ves^, Monfeigneur; car vous lavez ce que tout 
I^ mondç fait à votre âge, comment toutes les 
^épérations de l'entendement forment un fyftème, 
comment celles de la volonté en forment un 
grutre , ^ çommeut lés deux fe réuniflçnt en 
'Vn feul. r 

|i C'eft peu -à,. peu '^e nous avons achevé ce 
iyftème: nous avons :^t un jugement, & puis 
pn jiutre encore. Il nous eô arrivé ce qui ar^ 
rive à un ^rchiireâ:^ qui feit un bâtiment II met 
avec ordre des pierres fiir des pierres : le bâti» 
-latm ^'élçve J^w^i-^pcwî Ôç Jorfqw^il çft fini. 
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D*É C R I R E. 7 

on le ÇàiCit d'un coup d'oeil. En eflfet , vous ap- 
percevez dans le mot entendement une certaine 
fuite d'opérations , vous en appercevez une autre 
dans celui de volonté ^& le feul mot fenféepvé^ 
fente à votre vue tout le fyftème des fecukés 
de votre ame. 

Il étoit très-important de vous accoutumer dp 
bonne heure à bien &ûr un fyftème: mais ce 
n'eft pas ^ez , il faut encore réfléchir fur les 
moyens qui vous ont reiidu capable dç I^çientir. 
Car il jEaut que vous lâchiez comment vous en 
pourrez former d'autres. 

Vous voyez , par l'art avec lequel nous nous 
fommes conduits , qu'un feul mot fufïît pour 
vous retracer un grand nomî)re d'idées. Voulez- 
vous fàvoir comment cela fe fait, vous n'avcjs 
qu'à réfléchir fur vous-même, & vous rappeler 
l'ordre que nous avons fuivi. 

Vous remarquerez donc une fuite d'idçes prin- 
cipales, que nous avons fucceflîvement dévelop- 
pées, & qui, partant d'un même principe, le 
réunifient & forment un feul tout. Vous remar^ 
querez que vous avez fait une étude de la fub- 
ordination qui eft entr'elles ; que vous avez 
obfervé comment elles naiflent les unes des a]|* 
tresî & que vous avez contrarié l'habitude de 
les parcourir rapidement. A mefure que. vous 
avez contradé cette habitude, votre efprit s'elj 
étendu , &i il vous eft çnfin arrivé de faiiîr l'en- 
femble , qui réfulte d'un grand nombre d'idée^. 

Cette conduite , vous ayant réullî une fois , 
devoit vous réuflîr toujours. Nous l'avons tenue 
dans les autres fyftèmes quç vous vous êtes 
faits , & vou? en favez déjà aflez pour fentir 

A iv 
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^ D £ ' l' A R T . 

que c^cft le feul 'moyen d'aCquérit de vraies con- 
noiflTances. En effet, il n'y a de la lumière" dans 
Tefprit , qu'autant que les, idées s'en frètent 
mutuellèmeilt. Cette lumière n'eft fenfible , que 
^arcc que 'les rapports qiii font entrMles , nous 
frappent la vue : & fi, pour conrioifcrela vérité 
■ ct'iin jugement , il faut, iaifîr à - la- fois tous les 
rapports', il eft encore plus necfeflaite de n'en 
^aifler échapper aucun, lorfqu'on veut s'àflurer 
de là vérité d'une lôrigïi^ fuite dé 'jugémens. II- 
ïaut un plus grand jour pour appereevôir les ob- 
jets qui font répandus dans une campagne , que 
pour appereevôir lès 'meubles qui font dans votre 
chambre. * . '* 

■ Mais le premier coup H'œil ne fuffit pas pour 
démêler tout-^ ce qui fe montre à nous/dans un 
cfpace fort étendu; Vous êtes obligé d'aller d'un 
objet à un autre,- dfe les obferve? chacun en 
^ftîculrer ; iSc ce ii^teft qu'après les avoir par- 
courue^ avec ordre , que vous è*es capable de 
ciiftinguer plus dé chofes à la fois. Or, vous 
fuppléeS:^ à la foiblefle.de votre efpfit aVec le 
inème artifice qué ^ous employez pour foppléet 
à la fpîblefle de votre vue 5 & vous, n'êtes capà- 
hh tfembrairer un grand nombre d'idées , qu'a* 
"près que vous les avez confidérées chaci>ne à part. 
' Vous^e favez peut-être pas, .Monfeigneiir, 
• ce que c'eft qu'un efprit feux 5 il eft à* propos 
de vous l'apprendre , car vous en rencontrerez 
Kèatîcôùp dans le monde. 

Un efprit feux eft un efprit très- borné : c'eft 
tin efprit qui n'a pas contrarié l'habitude d'em- 
bralfer un grand nombre d'idées. Vous voyez 
par-là qu'il doit fôuvenC en laifler échapper les 
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D'Écrire. : f 

rapports^. Il ne hii fera donc pas poflible de 
s'aflurer de la vérité de tous fes jugement . S'il 
a l'ambition de faire un fyftème , il tombera dans^ 
l'erreur : il accumulera contradidions fur contra- 
dîdions,abfurditésfur ^fiirdités. Je vous en don- 
nerai quelque jour des exemples , &»voiis fentirez 
combien il eft important d'étendre votre cfprit, 
fi vous ne voulez pas qu'il foie hm. , , 

Mais, me direz-vous^ j'aurai beaur l'étendre, 
il fera toujours borné , & , par confeqUQnt i tou- 
jours faux. . _ . 

L'efprit n'eft pas faux , préciicment parce qu'U 
eft borné, mais parce qu'il eft fi borné <ju'il n'eft 
^as capable d'étendre la vue fur beaucoup d'idées: 
il ne fe doute pas même de tous les rapports 
qu'il faut faifir, avant de porter un jugement: 
il juge à la hàte^ au hafard, & il fe trompe. 
• Celui qui , au-contraire , s'eft accoutumé de 
bonne heure à le porter fur une fuite d'idées » 
lent combien il eft néceflaire de tout comparer 
pour juger de tout. Lois 4onc qu'il n'eft pas 
affez étendu pour embraifer un fyftème , il, fiit 
pend fes jugemens , il obferve avec ordre tou- 
tes les parties , & il ne juge que lorfqu'il eft 
afluré que rien ne lui a échappé. Le caradcr^ 
de Telprit jufte, c'eft d'éviter l'erreur , en évi- 
tant dé porter des jugemens : il lait quand il 
faut juger ; l'elprit feux l'ignore & juge tou- 
jours. 

Qiioique plufîeurs idées fe préfentent en même 
tems à vuus , lorfque vous jugez , que vous 
cailbnnez, & que Vous faites un fyftème; vous 
remarquerez qu'elles s'arrangent dans un certain 
ordre. Il y a une furbordination qui les lie les 
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unes aux autres. Or, plus cette liaifon eft gran- 
de , plus el}e eft fenfible , plus aufli vous con^ 
cevez avec netteté & avec étendue. Détnii- 
fez cet ordre , la lumière & diflîpe , vous n'ap- 
pérceve* plus que quelques foibles lueurs. 

;Ptiifque cette liaifon vous eft fi néceflaire 
pour iîOlftcôyoir vos propres idées, vous com- 
prenez combien il eft nécelTaire de. la conferver 
dans lés diicours. Le langage doit donc expri- 
mer fênfibtertient cet ordre, cette fubordination, 
cette liaifon. Par conféquent le principe , que 
vous dèvtz^ vous foire en écrivant , eft de vous 
conformer toujours à la plus grande liaifon des 
idées : les différente^ applications que nous fe- 
rons de ce principe , vous apprendront tout le 
fecret de Part d^écrire. 

Je puis même déjà vous foire entrevoir com- 
ment ce principe donnera au ftyle diffétens ca- 
radleres. Si nous réfléchiiTons fur nous-mêmes, 
nous remarquerons que nos idées fe préfentent 
dans un ordre, qui change fuivant lesfentimens 
dorit iious fommes affedes. Telle dans une oc» 
cafiort nous frappe vivement, qui fe feit à pein^ 
àppercévoir dans une dutre. De^là naiflent au- 
tant de Ynanieres de concevoir une même chofe, 
que nous éprouvons fuccefli^ement d'elpeces de 
jïaifionsir Vous comprenez donc que , fi nous 
eotlfervoiis cet ordre dans le difcours , ■ nous 
communiquerons nos fentimens en communi- 
quant ftoij idées. 

Je ne fais fi le principe que j'établis pour 
Part d'écrire , fouffre des exceptions 5 mais je 
A'isii pu encore en découvrir. 
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, C H AP ITRE il. 

Comment , dmt^ me propojttion » W«^ /« mots fini 
fiihor donnés à unfeul. ^ 

j[j ANS cette phrafe , un prime éclairé eft fer^ 
fuadé que tous les hommes font é^MX , @ qt^il 
ne fe met au^JejJus steux , (pieu dûmimt fexem- 
fie des vertus : éclairé eft fubardonné à frince y efl 
ferfmdé J^^fSi trince éclairé^ que éous les hommes 
font é^aux , Çj qu^il né fi met àuMjfus Jteux^ 
à ferjuadé ^ & qtCen leur donnant t exemple dés 
vertus, à, nefe m&au-deffia J^eux. 

Le propre des mots fubordonnés eft de mo- 
ctifier les autres , fbit en les déterminant, {bit 
en les expliquant Eclairé modifie prince^ parce 
qu'il le détermine à une dafle moins générale^ 
& tout le refte de la phrafe modifie prince éclairé, 
parce qu'il e:i:plique Tidée qu'on s'en fait Vous 
remarquerez auui , que, tous les mots des pro* 
portions particulières font fubordonnés les uns 
aux autres , dans le même ordre , dans lequel 
ils font ici placés- 

Ces rapport$de fubordihâtion fe reconnoiâent 
à diiFérens fignes : au genre & au nombres priu^ 
ce éclairé , princejfes éclairées f à la place que les 
mots occupent , comme vous le voyeï dans le 
tiflu de cette phrafe j aux conjori<5tioos , vous 
en avez deux dans cet exemple ^que^^i aux 
ptépoiitions, il ;^ en a auffî deux,^r & i. 
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Le jiof^f^^^roprement le prçimer tarme de 
la propofîtion , puîfque c'eft à liîi que tous les 
autres fe r^pppjrtent. Lorfque je dis , courageux 

Jbldaty ôivvoit bien 5' qu'alimornieïitvÀù je pro- 
nonce courageux, je penfe à un nom que j'ai 

idjCffein de jnodifier^ 5^/^/^ quoique énonejç 4^ 
iecond , eftdoncle premier dans l'ordre "des 
idées, & courageux, eft un mot fubordonné. 
Delà naiflent deux; fortes de conflxuéiiojas,* 

-Ptme Kjiiifmtlà^ Subordination des motç t -^ 
tpie nous ^avDns^ nommée conftru&ion dire3f i 
l'autre quivs'én ^arte , & que noua avons nofli- 
jiiée con/lruSitni'TeKverfée' où inverjkm. Soldat 

rgâuxfoldat eft une invcrfîoni; .^. ... ; -^^ 
H ne faut jamais feire.d'invecfion lorfque le 
rapport des mati doit'ètre marqué, par la. place 
qu'ils occupenti 'Jlam-oh ànmirft cm^tede fnille 
autres fecrets ^ voilà une cor\fl3:u<ftion direâfe: 
Ton peut 1^ renverfèr^ 8c dixt ,, de mille autres 

ifocrèts j\utmm ai. rendre, compte ^ parce vqnô, le 

/rapport de cmnpt^^k mille autres fiçrets , eflifijf- 
fifamment marqué;, par la préçifioaif : mats, le 
rapport de ^w^/^'^r^Wr^j.nei doit -être marqué 
que par h place. i &.par conféqu^t ce ferait 

Imal de dire „ de mille autres ,feçi:éts:,j!aurQjs 
3, compte à vous rendre. „ Qli.diira, „ j'aurcÉis 
ji des comptejjtàtrtiîdr^, om: j'ajurois.à rendre des 
5, comptes , „ .& ces deux ç^ttftfcuiélions 'fijtot 

" même direélçs;- o^x on dit^^g^lèni^ntM j'^ dgs 
„ coîtipteSvsvje' rtends des compter i ^w mais l'tin 
>ie dit pas' fai ^çompte , commdi'oî*)diti^ rMds 

. compte. \ ^ ' ■ ■ • . ,-1 ■ - 7'.*jr- . / . ♦!•> 

.(^içlqtîefoî&itoQxoijflruôion directe doaimei^- 
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05 par un mol: ftibordonné î c'eft. qu'alors le nom 
eft fous-entendu. „ Des fàvans penfent> fa vans „ 
ert fubordonné,- puifqu'il eft précédé de la pré- 
pofîtion ^x , & le mot fous - entQindu eft une 
partie , ou quelques-uns. 

On diftingUe les mots en régiflans & en régî- 
mes. Le régiifant eft celui qui. détermine le genre, 
le • nombre ; la place ou la prépofîtion qui doit 
précéder un mot fubordonné 5 le régime eft ce- 
lui qui ne prend tel ^ genre , tel nombre, telte 
place ou telle prépofîtion, que parce qu'il eft 
fubordonné à un ai^tre. Eclairé eft régi ifzzfrin^ 
ce 9 eft perfuadé eft le régime de prince Jclairi % 
ginfî du refte. Je parle de ces mots ^ parce que 
les grammairiens en font un grand ufage : je 
crois cepeiidant que nous nous en fervirons peu* 
Ils font plus néceffaires dans la grammaire latine» 
que dans la grammaire françoUe. 
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CHAPITRE III 

JOis propcfiâons fimpks & des propofittons compa^ 
fées de plufimrs fu/tts ^oude plujieurs attribuh. * 

^Vous itet heuretix^ vous lifez > font desr 
exemples de propofidbiis fimples. Vous voyez 
que ces proportions ne font compofées que d*un 
nom, du verbe être & d'un adjeftif, ou Am- 
plement d'un nom & d'un verbe équivalent à 
un adjetîtif précédé du verbe être. Vous Ufez f 
cft la même chofe que vot^ êtes lifant , qui ne 
fe dit pas. 

Des deux termes que Ton compare dans 
une propofition , l'un s'appelle fujet , & l'autre 
attribut. 

On peut comparer plufieurs fujets avec un 
même attribut, plufieurs attributs avec un même 
fujet , ou tout-à-la- fois plufieurs fujets & plu- 
fieurs attributs. Et dans tous ces cas , l'on a 
une propofition compofée de plufieiurs autres. 

La conftruétion de ces fortes de propofirions 
ne foui&e point de difficulté. Lorfque Boileati 
peint la mollefle par ce vers: 

Soupire, étend les bras, ferme roeil & s^endort) 

il renferme quatre attributs dans ime propofition, 
& il les préfente dans la gradation qui les lie 
davantage. L'ordre des mots eft donc alors dé- 
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terminé par la gradation iles idées , & i*on n'a 
pas à choifir entre deux conftrudions. i 

Si la gradation n'a pas lieu, les idées feront 
également liées , quel que foit Tordre qu'on leur 
donne. En pareil cas, les conftrudions feront 
donc arbitraires : il fuffira de confulter Poreille. 

Il feroit inutile de multiplier ici les exemples: 
ces fortes de phrafes ne fôuffirent point de diffi- 
cultés. 
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CHAPITRE IV. 

Des propojuions compofiùs par la multitude des ' 
rapports. 

\j N verbe peut avoir rapport à un objet i 
Y envoie ce livre : à un terme , à votre ami-: à 
un motif , ou à une fin , pour lui faire plaijir : 
à une ^ circonftance , dans fa nouveauté : à un 
moyen , par une commodité. 

Il femble d'abord qu'il fufïîroit d'ajouter tou- 
tes ces chofes les unes aux autres : cependant 
le plus médiocre écrivain ne fe permettroit pas 
cette phrafe, f envoie ce livre à votre ami^ pour 
lui faire plaifir^ dans fa nouveauté ^ par une corn-- 
modité. Or., quelle eft cette loi à laquelle nous 
obéiflbns, lors même que nous ne la connoiC- 
fons pas ? * • 

Pour découvrir la raifon de ce qui eft mal , 
le moyen le. plus fimple & le plus fur , e'eft de 
chercher la raifon de ce qui eft bien. 

Premièrement le même rapport a beau être 
répété , il eft certain que la phrafè n'en fera 
pas moins correAe. Par exemple : „ vous ne 
55 connoifle2 pas l'ennui qui dévore les grands , 
55 l'obfeflîon où ils font de cette multitude de 
55 valets dont ils ne peuvent fe pafler , l'inquié- 
55 tude qui les porte à changer de lieu ftns en 
55 trouver un qui leur plaift, la peine qu'ils ont 
55 à remplir leur journée 5 & la ttiftefle qui les 
5, fuit jufques fur le trône,,. 

Vous 
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Vous voyez dans cette phrafe autant de fois 
J^ même rappott que le verbe connoijfez a d'ob- 
jets difFérens. En pareil cas, ou il y a quelque 
gradation entre les idées , ou il n'y en a point. 
S'il y en a une , vous devez vous aiTujettir à 
l'ordre qu'elle vous indique ; s'il n'y en a point, 
vous pouvez les cUQ)ofer comme il vous plaît , 
ou vous n'avez du-moins que l'oreille à confulter. 

55 Les Romains favoient profiter admirable- 
5, , ment de tput ce qu'ils voyoient dans les au- 
„. très peuples de commode pour les cafnpemens, 
,,.pour les ordres de bataille, pour le genre 
3, même des armes , en un mot, pour faciliter 
^,,tant l'attaque que la défenfe. 

Voilà un exemple où un adjedlif, comtmde^ a 
rapport à plufîeurs fins indiquées par la prépo- 
fitionpour : que ce foit un verbe, ou un ad- 
jeâif, &fl[uelquf. foit le rapport, pourvu qu'il 
foit toujours le même , il eft évident que la 
conftrudion ne fouifire point de difficulté. 

La gradation des idées étoit le genre des armes , 
les cafnpemens , ^ les ordres de bataille : mais Bof- 
fuet a élit un renverfemenc , parce qu'il a voulu 
faire fentir jufqu'où les Romains portoient l'at- 
tention qu'il leur attribue 5 c'eft à quoi contribue 
. encore l'adjcdif même. 

Comme il y aune gradation entre les rapports 
de même efpece , il y en a une également entre les 
rapports d'efpece différente, l-e verbe eft plus lié 
à fon objet qu'à fon terme , & à fon terme qu'à 
une circonftance. 

Si, par exemple, je m'interromps après avoir 
dit, f envoie, , , . on ne me demandera pas d'abord 
àquimok^ à moins qu'on ne fut d'ailleurs ce que 
Tome II Art d^ Ecrire. B 
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j'ai deflein d'envoyer: on demaïidera qtwi? fî 
j'iijoute tm livre y la première queltion ne fera pas 
pourquoi , ni far que/le occafion , mais plutôt à qtii. 

Vous voyez par là que ce qu'il y a de plus lié 

au verbe, c'ett l'objet, & qu'après l'objet c'e/lle 

ternie. Il ibra donc mieux de divtf envoie ce livre à 

> V4)ire ami , que de dire , j'envoie à vù$re ami ce 

livre. 

Vous remarquerez que le fens de cette phtafè, 
pour être fini j doit renfermer un objet & un ter- 
me î & qu'il n'eft pas néceflaire qu'il renferme les ' 
circonftances , le moyen , la fin, ou le motif Or, 
j'appelle nécejjaires toutes les idées fans lefquellés 
le feus ne fauroit être terminé j & j'appelle /«r- 
aioutées les circonftances , le moyen, la fin, le 
motif, toutes les idées , en un mot, qu'on ajouta^ 
à un fens déjà fini. 

Puifque le fens eft terminé indépendamment 
des idées fur -ajoutées, il eft évident que lors 
qu'aucune n'eft énoncée , le verbe ne porte pas 
à faire des qucftions fur l'une plutôt queTur l'au- 
tre. Elles n'y font pas liées eflentiellement Si l'on 
fait des queftions, ce fera uniquement par un 
cfprit de curiofité , & elles pourront avoir pour 
objet les circonftances , plutôt que les moyens ; 
plutôt que la fin, & réciproquement 

Je puis ajouter une circonftance à la .phrafe 
donnée pour exemple. J'envoie ce livre à votre 
arâi dans fa nouveauté. Cette circonftance dans fa 
nouveauté^ n'altère point la Uaifondes idées, elle 
eft à fa place , & 1». conftrudion eft bien faite. 

Je puis encore fubflitucr à la circonftance la fin 
•u le moyen , & je dirai également bien > 'fiewuoie. 
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te livre à voire ami pour lui faire flaijir: f envoie 
ce livre à votre ami far une commodité. 

Mais fi je veux raiTembler les circonftances , 
les moyens & la fin , je n'ai, pas de raifon pour 
commencer par Pime de ces idées plutôt que par 
Vautre j voilà pourquoi la cbnfttùdlion devient 
choquante : chacune d'eltes a le même droit de 
précéder, & la dernière paroît hors de ia place. 
Lors donc 4ue je dis , feftvoie ce Ihre à votre and 
dans fa nouveauté , pour lui faire plaifir , par une 
commodité j ces idées, pfour lui faire plaifir , par 
une commodité , terminent mal la phrafe , parce 
qu'elles font trop féparees du verbe auqudfeul 
elles fe rapportent, & que d'ailleurs elles ne font 
pas' liées entr'cHes. 

La multitude des rapports n'eftdoncun défeut, 
que parce qu'elle altère laliailbn des idées j & cette 
altération commence , lorfqu'à l'qbjet & au terme 
on ajoute encore deux rappors. La règle générale 
eft donc ^ que le verbe n'ait jamais que trois rap* 
ports après lui 

Je dis après Itd , car le lens étant fini , indépen- 
damment des idées fur-ajoutées , le verbe ne leur 
marque point de place : il n'cft pas plus lié aux 
unes qu'aux autres , & elles peuvent commencer 
ou terminer la phrafe. 

Par le moyen de ces tranftofîtions , on^peut 
feire entrer dans la même phrafe un rapport de 
plus. On dira donc : pour faire plaifir a votre ami , 
je lui envoie ce livre dans fa nouveauté -, & cette 
confbrudion eft mieux que., f envoie' ce livre à t>o- 
tre ami dans fa nouveauté pour lui faire plaifir. 

Quand nous commençons la première conftruc- 
tion, l'idée iur-ajôutec /^cwr faire plaifir , ^ç^ 
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attire notre attention, & nous feit attendre le 
verbe auquel elle eft fubordonnée. Auflî-tôt donc 
que nous Ufons'y envoie, nous Vy lions naturel- 
lement 

Il n'en eft pas de même de la féconde conftruc- 
tîon. Au-contraire, quand- nous arrivons au mot 
nouveauté , nous n'attendons plus rien. Le fens 
portera bien à lier encore pour lui faire plaijir à 
y envoie y mais la liaifon ne fe fera pas fi naturel- 
lement 

D faut qu'une phrafe paroifle feitc d'un feul jet j 
îl ne faut pas qu'on paroifle y revenir à plufieurs 
reprifes. Or, quand on ajoute à la fin plufieurs 
idées à un fens d'ailleurs fiiû, il femble qu'on a 
oublié Ce qu'on veut dire , & qu'on eft obUgé d'y 
revenir à plufieurs fois. 

La règle eft donc qu'on peut faire entrer dans 
ime phrafe autant d'idées fur-ajoutées qu'on veut, 
lorfqu'elles ont toutes le même rapport avec le 
verbe : mais fi elles ont des rapports différens , 
on n'enpeut faire entrer qu'une , lorfqu'on n'en 
met point au commencement ; & on en peut faire 
entrer deux , lorfqu'on en met une au ccnnmen- 
cernent & une à la fin. 

N'imaginez pas cependant qu'on foit toujours 
libre de changer la place des idées fur - ajoutées. 
Lorfque PeliflTon , croyant louer Louis XÏV, dit , 
>> le roi reçut fièrement les députés de Tourijay, 
35 pour avoir ofé tenir en fa préfence , 53 vous fen- 
tez qu'on ne peut rien tranfpofer. Mais s'il avoit 
d'abord été queftion du roi & de ces députés, on 
auroitpu dire également , 53 le roi les reçut fiére- 
a> ment , pour avoir ofe tenir ep, fa préfence , ou, 
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» pouravoir ofe tenir en fà prçïerice , le roi les 
35 reçut fièrement. » ' ._r 

Vous devez encore éviter les'ifânfpofitîons, 
loriqifil en peut naître quelque équivoque. Quoi- 
que vous puiflîez dire, ,3 par la voie des expé^ 
35 riences la philofophie fait des progrès 5 votis ne 
33 direz pas , ce rfeft pas en imaginant qtfon dé. 
53 couvre la vérité ; par la voie des* expériences la 
33 philofophie fait des progrès. Car par la voie àsM 
53 expériences 53 fe rapporteroit à ce qui précéda > 
jcomme à ce qui fuit 

Le terme n'a pas une place auflî fixe que Tob- 
jet 3 Se l'on peut fouvent le tranfpofer. 3> Aui 
33 yeux de l'ignorance tout eft prodige, ou tout 
33 eft naturel. ,3 '* ' , . 

33 Tout eft prodige ; tout ^eft naturel , ,3 feit tiii 
fens fini , & cela vous montré que le terme peué 
^tre au nombre des idées fur-ajoutées. Lescir- 
conftances peuvent à leur tour devenir des idées 
néceflaires : je vous feis voir cette^ remarque , 
afin que vous vous accoutumiez à juger des chol 
fes par les fens. Voici un exemple que je tire de 
Bofluet. ! 

33 Près du déluge fe rangent le décroiflemeht, ào 
33 la vie humaine , le changement dans le' vivre , 
53 & une nouvelle nourriture fubflituèé aux firuits 
f3de la terre j quelques préceptes donnés à Noé 
«de vive VOIX 3 feulement, la confûfîon des.bm- 
33 gués arrivée à la tour de Babel , &d W ' 

Près dudélîige eft une circonftaiice abfolument 
nécef&ire pour terminer le fèns du verbe fe rmu 
genf. Remarque^ que Bofluet n*a pas fuivi l'ordre 
diredl , parce qu'il l'a trouyé moins propre à lier 
les ide^s. fen effet, Tefpritieût été fufpendu par 

B iij 
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Yérmmét^:^!^fçfittp^ multiftidc dç fujcts, & la 
îiaifon n'eût ete formée qu'à la fin de la phrafe i 
au lie.H que, daflÇj l^conftrudioii igiu'ilach^^ 
chaque nqxfiJÇ^. tje, ?i\i yçrbe , i mefure qu'il eft 

j/^vejpunppù4^^^exîon, vq^$ feji;itire2 fecile- 
tif^ï\tl€s pccaC^ffî, au ypus ponvç^s , ^ votre choix, 
yo^s pqrin^ef^rçl^^^^ djj^eâ; ou Porc[rç renverfél 
^^y ^ dirp:^ dQij^c. également : « Iç rouge , l'oran- 
5i^o;>.ié M^i^5 le yerd , le bleu , l'indigo, le 
53 violet entrent dans la comppfitiôn de çhaquç 
jvfàifçew 4ç lumière , om, daiis la compofîtion de 
i, chaqiie fiiïçeau de lumière entrent le xouge , To- 

Au refté , quand je donne deux conftrudUon^ 
pp^u^ bonnps, ç'eft que je confîdéjre une phrafe 
çpmjne ifolée. Vçus verrez que , dans la fuite d'^un 
difcburs, le choix n'eft jamais indifférent. 
^ ^^ous ayoîis vu que l'objet doit fuivreie verbe 
Sç grécçder le terme, ijc cela eft vraito^tes les fois 
qi^l'objet&: je terme ne font pas plus compofés 
fun que l'autre. MaisfîPobjet eft plus compofé , 
le principe de îa liaifon des idées veut que le ter- 
fï}e oréçéde l'objet. . 

"^ vous direz fort bien avec Madame de Mainte- 
hon : î3 M. de Qitinat feit fon métier j mais il ne 
i, connoît pas ï)iêii, ^^e roi n'aime pas à confier 
5, fes affaires à des gens fans dévotion. Ce tour efi 
33 mieux que le roi n^aimç pa^ à confier à des gens 
,5 fans déybtiori fes affaires. JWiiixT?'^^^ ^fi^^ • M. 
33 de Catiiiaçiie connoîtt pas Dieu ,' le roi ne confie 
33 pas le. commandement de fes armées sf des incré- 
j^ duleç 3 33 ce tour ne fçroit pas le meilleur , quoii- 
que les idées y fuivent le même ordre ^ue dans le 
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premier exemple. Il ïèroit mieux de tranfpofer le 
terme avant l'objet & àe dire : jjle roi necoiiÊe 
3^ pas à des ij^crédules le commandement de fes 
53 armées 5> Laraifondecette tranfpofipon, c'eft 
que le terme eft trop éloigna dû verbe, lorfqu'il 
en cft leparé par un objet eicprimé en beaucoup 
plus de mots. JVfais s'il étoit lui-même àrpéu-prcs 
auffi compofé , il faudroit lui faire reprendre fa pla- 
ce , & préférer ce tour : j) le roi ne confie pas le 
P9 commandement de fes armées àdea hommes q\ii 
53 font fans- religion ^ à celui-ci, le roi ne confie 
>3 pas à dés hommes qui font fins r£ligion le conK 
33 mandement de fes armées ,3. Lorfqu'il faut quç 
le terme ou Pobjet foit féparé du verbe par plu- 
fieursmots, c'eft; par le terme qu'on doit finir ; 
parce que par fà nature il eft moins lie au verbe. 
C'eft ainfî que, fuivantles circonftances» les niâ- 
mes idées s'arrangent différemment» 




Biv 



Digitized by VjOOQIC 



a4 D E l'A R T 

CHAPITRE V. 

Des fropofitions compofées par différentes 
modifications. 

Î^Es propofitions n'ont que troî$ termes qu'on 
puifle modifier : le nom , le verbe & l'attribut,. 
Quoique l'arrangement de ces modifications foit 
aifé , il faut l'étudier avec foin , afin d'apprendre 
àfurmonterles difficultés, lorlque nous voudrons 
ajouter des modifications aux termes d'une pro- 
pofition déjà fort compofée. Toutes les fois que 
vous voudrez vous rendre raifon d'une chofe uit 
peu compliquée , Ibuvenez-vous , Monfeigneur , 
de commencer toujours par obferver dans le mê- 
me geiure des chofes qui feront plus fimples. 

Les modifications font ou des adjeétifs, ou des 
adverbes, oudesfubftantife, précédés d'une pré- 
pofition , ou d'autres proportions , ou tout cela 
enfemble. Nous allons traiter fucceffivement des 
modifications du nom, de celles du verbe & de 
celles de l'attribut 
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Des modificatiom du nom. 

QjUAND la modification eft un adjedtif, la 
Kaifon eft éga|e , quelque arrangement qu'on fuive* 
Cet hetireux mortel , ce mortelheureux. Mais Pu- 
fage ne laifTe pas toujours la liberté de mettre à 
notre choix Padjeâif avant ou après le nom^ & il 
ne paroît pas fuivre en cela de loi bien fixe. 

Si le nom eft modifié par un fubâantif , précède 
d'une prépofitipn , ou ce fubftantif eft pris d'une 
manière vague , ou ' il a im fens déterminé. Dans 
le premier cas, Pufage ne permet qu'une feule con£. 
truâion: t homme de fortune aprefque toujours 
des revers â craindre i on ne dira jamais de for^ 
tune Phomme. Dans le fécond cas , on a le choix 
entre deux conftnwSlions. On peut dire : fw/& 
les revers de la fortune font à craindre ;•& de la for^ 
tune enfin les^revers font à craindre. De la fortune 
eft une idée déterminée , fur laquelle l'efprit s'ar- 
rête, il attend le nom qu'elle modifie & ^ lie l'un 
à l'autre. H ne lui eft pas fi naturel de fe fixer 
d'abord fur une idée vague: c'eft pourquoi l'on 
ne peut pas dire de fortune Phomme. 

Vous remarquerez que la tranfpofition du fubC. 
tantif avant le nom qu'il modifie , demande qu'ils 
foient féparés l'un de l'autre par quelque chofc ; 
& cela ne nuit pasàlaliaifon des idées. Car s'il 
a des c^s où les idées ne font liées qu'autant que 
es mots fe luivent immédiatement , il y en a 
fi'autres où la conftru<aion écarte les idées , pour 
en rendre la liaifon plus fenfible. Tout Tartifice 
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confîftc à prcfenter d ''abord Pidée qui , dans Tordre 
direâ ,»dctroit être 1; tdermeiee : refprit la fixe , & 
la lie lui-même à cel le dont elle aétéieparée, & 
qu'elle lui ^ foiç attten jdre. Quand pn lit de la for^ 
tune 9 on attend le siomque ce fubftantif déter- 
mine, & auffi-tôt '|u!on lit les revers , la liaifon 
cft faite. Or, laliaîifoneft la même, foit que la 
tonflxu(ftion rapproche elle-même les idées en 
rapprochant les mcjts; foit qu'elle écarte les mots 
avec cet art qui eiagage Pe^irit à rapprodier lui- 
même les idées. Ces deux conlteuâions ont cha- '^ 
cune des avantages, & elles ibnt tour^tour pré- 
férables Tune à Tautre. L'ordre dired eft le point 
fixe ^ que vous iie devez jamais perdre de vue. 
Vos conftrudioais peuvent s'en écarter; mais il 
&ut qu'elles puiffent y revenir fans effort , au- 
trement elles feront obfcures ou du moins embar- 
raâees : de la fortune enfin les revers font à cranta 
drtj ne s'entend que parce que Tdprit rétablit 
taturellement Pordre dired. 

Vn excettcnù fruit d^ Italie; un fruit excellent d'L 
talie : voilà ua nom , frtdt , modifié par un ad- 
)tSt\£eouelknt^ &par un fiibftantif indéterminé 
précédé d*u^e prépofition , Vous avez ici deux 
conflxuâions , parce <\\x^eoccellent peut avoir deux 
places diâ&rentés. Dans la première , cependant, 
yîw/fe lie mieux avec fes modifications: auflî eft- 
êlle préférable. Avec Tadjedif bon vous n'auriez 
^bfolument qu'âne conftruâion , parce qu'on ne 
Ait ip2s fruit bon. 

Si le fubftantif qui modifie étoit déterminé , vous 
auriez quelquefois quatre conftruâions, &d'au« 
très fois deu^ Quatre , dans yy la viâx)ire fànglante 
y^ de Fontenoi ; la Ênglante viâoire de Fontenoi i 
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35 de Fontenoi la viftoire fenglante ; de Foptenoi 
5^1afinglante vidloire. Deuxx les attiras aflii- 
5> jettiâans de la grandeur j de la grandeur les at- 
53 tirails aflu jettiflans. // neferoh pas biçn de ài^e , 
53 les aflujçttiflans attirails 53. Chacune de ces cont^ 
trudions afon ufege i ç'e(| ce qui vous fera ex- 
pliqué dans la luite. Je vous prie feulement de 
vous fouvenif qu'on n^ les emploie pas iijidiffé. 
remment 

Vous pouvez encore conftruire df quatre ma- 
nières différentes Içs revers dangereux de la 
fortune , & de deux feulement les coups in- 
certains de la fortune. Mais il eft inutile de mul- 
tiplier les exemples. 0«i dira r ambitieux , rin» 
trépide y le téméraire roi de Suéde ^ & le roi de 
Suéde ambitieux 9 intrépide ^ téméraire \ & on ne 
cira jamais le roi ambitieux y intrépide y téméraire 
de Suéde. De Suéde eft un fubftantif pris vague- 
ment , & qui, par confëquent, ne doit pas être 
ieparé du nom qu'il modifie. 

Si vous vouliez n'employer qu'une (èulc épi- 
théte, vous ne pourriez la trampofer après ce 
fiibftantif, que dans le cas où elle feroit accom- 
pagnée de quelque circonftance , & renfermée dans 
une parenmefe. Vous ne direz pas le roi de Suéde 
téméraire entreprit 'y quoique vous puiflîez dircj^ 
le roi de Suéde y téméraire en ceite occafiony entre^ 
prit. Alors téméraire eft bien en cette place > parce 
qu'il doit fe lier à la circonftance , exprimée par 
ces mots en cette occafion : vous pourriez dire 
auffi , téméraire en cette qccafim i kroiy &c. 

n feut toujours prendre garde que les tr^fpo- 
(fcions ne donnât pas lieu à des équivoques : ne 
dites donc pas , peintures des^Ptmrs vives ^ 
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hriUantes ; car d'un côté on verroit que vous vou- 
lez que les épithétes modifient peintures , & ^t 
l'autre elles paroitroient modifier moeurs. 

On peut encore remarquer qu'il doit y avoir 
une certaine proportion entre les parties d'une 
phrafe. Si cette proportion n'y étoit pas , l'oreille 
en fèroit bleflee ; & tout ce qui l'ofFenfe caufè une 
diftradion , qui ne permet pas à l'efprit de fàifir 
I également la liaifon des idées. Ne dites donc pas ; 
on trouve dans la Bruyère des peintures vives ^ 
hriUantes ^ vraies des moeurs. Il feroit mieux de 
retrancher quelque chofe d'un côté & d'ajouter 
de l'autre, en difent : on trouvera dans la Bruyè- 
re des peintures vives ^ brillantes des momrs de 
fon fiecle. En général , il ne faut pas multiplier 
les épithétes uns nécèflité : car tout mot quin'eft 
pasnéceâaire, nuit à Ja Uaifon. \ 

Au.refte , Êns compter les épithétes, il fufEt 
d'avoir l'elprijt jufte pour difcerner les conftruc- 
tions qui altèrent la liaifon des idées ; il feroit ri- 
dicule de ^aflujettir à compter les mots. 

Si la modification eft une propofition , elle le 
joint au nom par le moyen des adjecftife conjonc- 
tife, qui y que^ dont y &c. précédés quelquefois 
d'une prépofition. Vhomme qtd nia parlé de vousj 
que vous connoijfez , i qui vous avez obligation. 

Ces propoiitions incidentes doivent toujours 
feivre immédiatement le nom, lorfqu'elles en 
font les feules modifications. S'il y en a plufieurs , 
il faut les difpofer dans la gradation des idées. 
,3 Turènne qui attaqua les troupes de l'empire . 
33 avec une armée bien inférieure , qui les défit 
33 dans plufieurs combats confécùttfs , & qui mit 
53 nos firbntieres à l'abri de toute inlulte 33,. 
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Si la modification eft tout-à-la-fois formée par 
des adjedlife, des fubftantifs & despropofitions; 
les adjeétife & les fubftantifs fe conftruifent com- 
me nous Pavons remarqué, & les propofitions in- 
cidentes ne viennent jamais qu'après. Lafanglan^ 
te vi&oirede Fontenoi^ fur laquelle Mr. de Voltaire 
il fait un foëme. Vous voyez par-là que les ma- 
difications qui tiennent le plus au nom , font cel- 
les qui font exprimées par un adjecîlif ou par un 
fubftantif précédé d'une prépofition j qu'il eft de 
la nature de l'adjecftif conjondif d'être toujours 
entre les idées qu'il lie enfemble; & que , par 
conftquent , les propofitions incidentes ne fau- 
roient être tranlpofées» 



s«9tB&= 



i 



Des modif cations de Pattribut. 

Qu AND l'attribut eft un adjedif , il peut être 
modifié par un adverbe ou par un fubftantif pré- 
cédé d'une prépofition. 

Les adverbes de Quantité doivent toujours pro- 
céder l'adjeâif, les phénomènes Jbnt plus communs, 
depuis que les obfervateurs font moins rares. Ceux 
de manière peuvent le précéder ou le fuivre , com- 
me l'ulage vous l'apprendra. // eji ouvertement 
ambitieux^ il efi ambitieux ouvertement. 

Si les fiibftantifs précédés d'une prépofition font 
l'équivalent d'un adverbe , ils doivent être placés 
après Padjedif , il efi économe fans avarice , il ç^ 
courageux avec prudence. 

Ces expreffîons fans avarice ^ avec prudence ^ 
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marquent la manière dont on eft économe ou cou- 
rageux. Mais (î . les fubftantifs , précédés d'une 
prépofitioh , iiidîqubient moins la manière que 
le rapport; àU terme , à la càufe ou à quelques 
circonftarices , alors les traiîfpofitiôns auront lieu 
oun'aiirontpà's lieii fuivant lés cas. 

Exemples où les trahlpofitions n'ont pas Heu. 
55 Là tige des plàttesëft toujours perpendiculaire à 
,5 rhorifori. vn prince h'eft grand que par les 
55 coiinoiflaiicès & lés vertus. On eft bien infé- 
55 rieur aux autres , quand on ne leur eft fupé- 
^5 rieur que par la naiflance 55. 

Dans ces exemples, aucim des noms précédés 
d'une prépofition ne fauroit changer de place. 

Voufe favez que l'adjedif &le verbe font quel- 
quefoiS renfermés dans un feul mot En pareil 
cas , rien n'eft fi commun que des exemples où les 
tranfpoGtions ne font pas permifes. En voici quel- 
ques-uns. 

55 J'aime mieux commander à ceux qui pofle- 
i5àentderor, qUed'en poflTéder moi-même, dû 
yyfoit Fabius aux qmbajfadeurs de Pyrrhus. Les 
55 loix que fuit la lumière , lorsqu'elle pafle d'un mi- 
53 lieu dans un autre , ont été découvertes par les 
53 philofophes modernes. Si vous perdez vos en^. 
35 feignes, difoit Henri le Grande ne perdez point ^ 
35 de vue mon panache blanc , vous le trouverez 
5> toujours au chemin de l'honneur & delà vic- 
>5 toire ,5. 

Exemples! où la tranfpofition ' peut fe faire. 
^ Aux yeux des flatteurs vous êtes charmant ; 
ri mais aux yeux de votre gouverneur & de votre 
93 précepteur Pètes-vous ? Pour votre âge vous êtes 
99 bien pt u avancé* Avec de Inattention on le cor^ 
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3> rige de fes mauvaifes ha1)itudeî s , avec de Pap- 
,5 pUcation on eji acquiert de bonm ?s. Chipourroit 
ji également dire : voiis «feS x:hûi*D lant aux yeux 
,5 des flatteurs 5 maiJ?f ctë^-^'voùsait t yeux, &a ,> 

Après Saul fèprbit ^Delvid s Dchu d paraît après 
saul : dans ces deûit coiifti^ocSioiii î les idées font 
également liées s car4*iiile n'dt iji te te renverfc- 
ment de l'autre. JVfais^JKn^i^ apré. ^ Saiîl paraît: 
après Saiil David ' paroi 1 1, la liàifc »n n'eft pas fi 
grande. 

Si nous 3.)o\xton^' Jt& h trofie^ \ -^oici les conC 
truAions, où les mots fe fùiviront- dans la plus 
grande liaifon. Apr^s Saiîl David pa roit furie tri* 
ne: fur le- trône David paroit après i îaiil. 

La liaifon ne ferôitplus fi fenfil )le lî Ton di- 
foit : jyavid pàroit fur le trône i ca r fur le trône 
eft une circonftance qui nedoitfàii :e qu'une idée 
avec le verbe paroit. 

Si le nom eft accompagné de pk ifieurs modifi- 
cations, on ne pour raie permettra ^ quUioe feuU 
conftruâion. 

53 Après ' Saiil paroit un David , cet admirable 
„ berger, vainqueur du fier Golia ith, & de tous 
, r, les emiemis du peuple de. Diei i : grand roi » 
,3 grand conquérant, grand propl lète, digne d« 
,3 chanter les merveilles de la tout e-puiflande di- 
,3vine, homme enfin félon le cosi. jr d»e Dieu, & 
,3 qui , par fa pénitence , a fait mâr ne tourner fou 
w crime à la gloire de fon Créateui -^ 

Il y a quelques obfervations à & ire fur les tems 
compofés. On dira également. Us femnas vam 
uruoient g^uté prodigieufement ^ ou vomtnfoitnt prO'* 
digietifement gâté. Mais l'u&ge vous apprend» 
que tous les adverbes ne. peuv9 nt pas Te tran^o* 
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fer, & qu'on ne peut pas dire, les femmes veui 
avoieiît gâté beaucoup. 

Quand la modj fication eft exprimée pay un fubt 
tantif précédé d*tine prépofition , elle ne doit ja- 
m^ précéder le participe. On ne dira pas , il nous 
a avec magnificence traités , quoiqu'on dife, il mm 
a fimgnijiquememt traités. ^ La raifon de cette diffé- 
rence, c'eftque la modification ne formant qu'une 
feule idée avec le participe, on ne peut la faire 
précéder que dans le cas où l'on ne craindroit pas 
qu'elle fèliât avec le verbe. Or^ dans il a avec 
niagîtificence ^ ai;ec fembleroit fe lier au verbe ^* 

Il nous rèfteroit à examiner la place des mo- 
difications, lorfque l'attribut eft un fubftantif. 
Mais il vous fera facile de faire ici l'application de 
ce que nous avons dit en traitant des modifica- 
tions du fujet : il faut feulement remarquer que* 
les tranfpofîtions ne font pasauflî fréquentes avec 
l'attribut- Quoiqu'on puifle dire, le téméraire roi 
de Suéde a ruiné fes états , on ne dira pas : Char^ 
les XII étoit uft téméraire roi. Si je vous rendois 
compte des vieiDes erreurs & de quelques décou- 
vertes modernes , je pourrois ajouter en faifant 
uiie inverfîon : des philofophes anciens ce font4à les 
abfurdités , des modernes ce font Jâ les découvertes. 
Mais je ne pourrois plus faire de tranlpofîtion > 
il je difois , thorreur du vuide ejl une ahfurdité 
des anciens philofophes^ la pèfanteur & le r effort 
de Pair font deux découvertes des modernes ; ce- 
pendant fî ahfurdité & découvertes étoient le fujet 
des propofitions , je pourrois dire , des anciens 
les od?furdités font innombrables ^ des modernes les 
découvertes font rarf s. Avec la plus légère réflexion 

fut 
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^rlaHaîfim des idées, îl ne vduS arrivera pas d* 
%joUs tromper e» pareÛ cas, 

Jb>/ modificiiiia4s M vérèé^ 

Nous avxïjis traité dés modiécàtions de Httxvi 
lut Nous ri^avons donc rfen à dirçi far les yierbes 
jbui rçiifërment l'^tritut» tefe que piller» ,aimer> 
ic il ne s'â^t ici que du VêfBe^/M 

Les modiâpa^ions de (j4 ver^e c^nipr^nékit lef 
iircpnftançes de twi;^, Je fteu, d'or(ïi-e; & Ir 
^egré d Wuri^n^îe ayeç leqi^lxMijvge. Vousavci 
vu dans la grammairç , qu'elf eè. peuvent preudrf 
4iâ*éreutes places, ^orique Million dit; ^^lei 
n confèils agréables fontifarçmenft dje^co/ueife utiU 
^, les^ & pe qui âatte les fauverains mtA'otâu 
5, naifele malheur de^ Sujets:,, il ppiivoit cpi»- 
mencer h preru^eré prog^fîtjoja par f^^m^f^i âP 
Ja fecottdiî par J'oriûuaire^ 

jVladame.de Maintenon a :dtt^^ dam le mondt 
^tôus les retaurg font pouf-Dieu y dans le coii- 
^ vent tojus les retolirs font polir U iàoMe. Elk 
4^ pmvoii dirjs : tous les retours font pour Dieu 
^, dans le monde , ou mcore^ tous le$ retpur^ dan» 
^, le monde font pou«? pîéii „. Ce^ deinîcr tour 
altère un peu latliaifori des idées: Faûtrevau-éon- 
itme^ fuît Pordre renverfé quç Madame deAJai»» 
tenpn a préUté, Vous yoj^ez que le fecpnd mem- 
bre de cette période eft ^sffi iftïfijeptiWe de éàSê^ 
v*entes conflrujatôhs; 

Si Ton ajoutoit des modifications au Ôlbfbilttj^ 
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Monde i elles fe conftruiroieiit comme nous Pa- 
vons dit : mais vous ne pourriez pas Jes inférer 
entre le nom & le verbe, & dire „ tous les retours^ 
«bilans le monde , où tant de chofes nous contra- 
5, rient , nous dégoûtent & nous ennuientv font 
„ pour Dieu. ,, Cette conftrudionferoit choquan- 
te , parce que la liaifon des idées fèroit altérée. 

Vous fouvenez-vous d*un flatteur qui vous di- 
tbit : ^ Monfeigneur étoit déjà bien habile , il y 
5, a deux ans ? Déjà E^ il y a deux ans „ font des 
taodifications du verbe ^/o/V: la première ne peut 
fe déplacer 5 il n'en eft pas de même de la féconde. 

' 53 Que mon peuple foit bien nourri , je ferai 
î, toujours aflez bien logé. „ C'eft une des meil- 
leures chofes que Louis XIV ait dites j & c'eft 
Hlommage qu'on nç puiffe pas ^'écrire ftir les bâti- 
inens qu'il a élevés. Quoiqu'il en fbit , toujours 
modifie fcrai , & ne fauroit être tranfpofe 

Sans multiplier -davantage les exemples , fou- 

^•venez^vous , Monlêigneur, que les idées ne font 

^mais plus liées, que lorfqu^ l'ordre eftdired> 

. & ne vous permettez des inverfions qu'autant que 

Ja Haifon demeure la même. Voilà le principe que 

vous ne devez jamais perdre de vue. 



•^(rxJî^ 
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t>es modifications qu'on ajoute à fokjet % mi 
' tjerme ^ aU motif. 

' Si Tobjet j le terme ^ & le motif fonc des Tufeftan- 
tifs i il faut obfefver ce que nous avons ^ &r la 
place de ces fortes de noms. 

Mais un fécond verbe peut être l'objet j le ter- 
me ou le inotif du premier 5 & il peut avoir lui- 
même un objet , un terme, ou un motif. En pa- 
reil cas Tordre dired vous ferafentir laliaifônde^ 
idées , & vous ne vous permettrez que les inver- 
sons qui n'altéreront pas cette liaifon. Un feul 
exemple fufïîra. Les philofophes n'ont pu découvrir 
la nature du corps , voilà Tordre dired , vous pour- 
riez faire une inverfion & dire. Us philofophes 
n'ont pas pu du corps découvrir la nature. 

Découvrir e&VohJQt de n'ont put mais ces deux 
l^erbes tendent Tiin & Tautre vers un objet com- 
mun^ la nature du corpj. Lors donc que vous 
traniportez du corps entre Tun & l'autre ♦ cette 
inverfion anticipe fur l'objet commun aux deux ^ 
& elle les fépare fans diminuer la liailbn. Car l'ef- 
prit fent que du corps doit fe rapporter à ce qui 
luit: il attend 5 & auffi-tôt qu^il arrive au mot 
nature , il lie l'un à l'autre. Voilà pourquoi cette 
tranfpofîtion i>'efl point Contraire à la liaifon des 
idées. Si vous difîez découvrir du corps la nature , 
vous fépareriez l'objet du verbe , la nature de dé-* 
couvrir , & la conftrudion feroit vicieufè. Racine 
a dit : 

Cij - 
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CkM qiri met n» frriii I la furewr dt^ ll«fsi 
Sait auffî des méchaas arrêter les complots. 

Les phrafes où il entre un objet , un terme , wt 
imotif, &c. avec différentes modifications, ren- 
ferment ordinairement des propofitions fubordon* 
nées & des ptopofitions incidentes. Nous traite-» 
roios bien-tôt de ces propofitions^ 
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CHAPITRE VI- 

De P arrangement des fropojttiom frincifedes. 

^ O u s allons tmter des phrafes principales l 
fans avoir égard aux difierentes modifications 
qu'on leur donne. Il ne s'agit que de remar- 
quer comment elles fe • lient cntr'elles. 

Or , elles fe lient par la gradation des idées , 
par les conjondions , par Toppofition , ou parce 
que les dernières expliquent les premières, 

Par la gradation. " D'un côté, l'ame donne... 
„ (on attention , elle compare , elle juge s elle . 
5, réfléchit , elle imagine , elle raifonnc .: de 
,5 l'autre , elle a des befoins , elle a des defirs , 
„ elle a des paflîons , elle penfe , eii un mot, 
jjla fenfation eft le principe de fes facultés, le 
,, bçfoin en eft le mobile , là Kaifon des idées e|i , 
„ eft le moyen. „ ; 

" Par la gradation & par les conjondHons, „ Un ' 
,j nouveau phénomène paroît .: chacun en parle , ' 
5,diacùn veut Pobfetver v cnjSn on le laifle par 
5,laflîtude. „ 

Scipion l'Africain, obligé de comparoitre de- 
vant le pcîjple pour fe purger du crime de pé- 
CMlat , au lieu de fe défendre, parla ainfî :„ Ro* 
„.mains , à pareil jo^jir je vainquis Annibal & 
„ je fournis Carthage : allons en rendre grâces 
„au^ Dieux. „ 

9) Le peuple attache uniquement Sx>i\ eftime ^ 

C iij 
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9%jmx tid^e» & au pouvoir , & les grands fti. 
„ làilîènt gouverner par l'opinion du peuple. 

Si on a/l'elprit juftjB, on dccpuyrira prefque 
toujours entre les pnrafès une. gradation plus 
ou moin? fenfiblej & l'on fendra qu'il ne fufïuoit 
pas . de 4ç& lier par dçs co^ijonétions. 

Par l'oppoiition. „ Le défœuvrement fait fen- 
„ ti4? le poids des grandeurs, l'oçcupatipn les ren- 
,ji droit fedles à fupporter. „ 

„Le grand nombre voit ce qu'il croit, le 
„ philofophe croit ce qu'il voit. 

Par l'oppofîtion & par les conjoncflîons. Athias 
roi des Scythes difoit à Philippe' roi de Macé- 
doine ! „ les Macédoniens lavent combattre des 
„ hommes, mais les Scythes iavent combattre 
5, la feim & la foif. „ 

Phrafes liéesà unç autre, parce qu'elles l'ex- 
pliquent : „ chaque eipece commence où une 
„ autre. finit. Rien ne reflemble plus à des ani- 
„ maux que certaine? plantes : rien ne reflemble 
5, plus à des plantes que certains animaux : il y 
„ a des corps orgaîiifés quidiflKrent à peine des 
„ corps bru;ts.^ 

„ Il eftaifé de fe corriger : les habitudes fe 
5, conttadent par des ades répétés^ On peut 
„^donc acquérir les bombes & perdre les mau- 
),,vaifesi : il n'y a qu'à faire ou^.c^er de faire. „ - 

Vous ' remarquerez dans tous ces exemples 
une gradation d'idées qui en fait toute la netteté* 

C^elquefois on renferme plufieurs phrafes en 
une feule. „ Nul n'efl heureux comme un vrai 
^•chrétien , ni Taifonnable ^ ni vertueux , ni ai- 
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M mabte. Avec cotnbien peu d'orgueil, un chréttÇQ 
,5 fe croit-il uni à Dieu ? avec combien peu 3^ab^ 
„ jedlion s'égale-t-il au vier^dc la. terre !,j, 

Cette penfée eft de Pafcal. La première phrafe 
en renferme quatre. Je vous ferai remarquer par 
occadon qu'il y a dans la' dernière tm t&rmè 
qui n'eft pas propre : car nous- ne nous égalons 
qu'à ce qui eft au-deiTusde nous. 







IV 
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pf ta (fd^Jhu&iùH ,yâ9A proppjificms fHkçr^Qm^^t 
fivec la princifaUé . 

V dt/è aV«« Vît qiie^ 4art!ï l^orclré dirô^ (ïe? 
idées i le fiijçt eft le premier ipot dé 1^ propoi» 
fitipiv Orj l?i phrafe principale eft égalcrtient la 

5)remierej ç'eft à 0lle que fe r^ppprtçnt toutes 
es phrafes fubprdpntiées , commis (pus les mot$ 
fc rapportent au fujet Pour démêler une phrafe 
principale entre plufiepfs autres , il fuffit donc 
^e Gonfiîltpr l'ordrç direél des ié^^i. 

Quelquefois râtraiigement de ces phrafds fiî 
tponformè à l^ôrdre ëîre<a. 

^i Pe grands pliyficiens ont 'fort bien trouvé 
^ pourquoi les heux fimterrains font chauds eu 
jîhyyer^ & froids en été: de plus grands fhy* 
jjficiens ont trouve depuis peu que cela n*eft 

5i Alcibiadé coupa k qùcite de f^n chiep i afin 
i, que les Athéniens p^laâent de cette (ingula^ 

^> rite, yy 

D-aupres fois rprdrp rèi^verfé a la préférence- 

P^ Lprfcjue les éçrevifles qujttè^t leur énvclpppç 
'^ extérieure , elles fe défont de leur eftppiacj & 
^ s'en font un autre. 

5, Lprfqu^elles fe câlftnt la patte » il leur en vicn^ 
^ une autre. 

^ d^ Fonteaèll0 ^ dit : || quf|nd les oracles 



Digitized by VjOOQIC 



»* B C A 1 R B, 4i 

>i commenoerent à paroitre dans le fMtiâe i heu* 
I, reufement pour eux la philofophic n'y avoitJ 
M point encore p^r^i» ,j 

M Ûanç une fuite de phrafts^ chaque principale 
peut en avoir une ïubordonnée. 

i, LMntèlliçenoe itous manque pour déôouVrif 
î, les caufès naturelles > lesyeux même nous maii^ 
>, qiientpout voir lés effets. Nous ne devons 
3> donc pas ètr« furpris » fi les découvertes des 
9«moderne$ ont échappé aux anciens, la pofté^ 
^,rité wrpit donc turt de demander.» pourquoi. 
M nous n'avons p^ obfervé bien des chofes qui 
5, fc préCèntent à npus i & quelques progrès que . 
^ fàffq la p^lo(bphiç> les hommes femnt toujours 
^fortignor^nç.,* i . 

Deux phr^fes principales peuvent être ren^ 
fermée^ dans une. feule : alors lyie première 
phrafe ful^ordonnée pourra fe rapporter k l'une , 
^ uiie féconde pourra fe rapporter à.l^autrc. 

„ Madame de U r^yette & Madame- de Cou^. 
^, langes efluyoientî des railleries j celle-là parce 
5, qu'elle avoit un lit galonné d'or , oelle-çi parce 
99 qu'elle avoit un valet de chambre» 
; On peutf fubordofiner une phrafe à un feul 
jno^, à un feul verfee s'il çft à l'impérati£ 

Soligei ^uo 1^ Sommes ▼Quçt ont gàté^ 

pne phrafe peut être fubordonnée à une.phraft 
qui l'eft elle-même. 

,, Comptez, dit Madame deMaintemn^ que 
t, prefque tous les hommes noient leurs parens 
>, & leurs amis pour dire un mot de plu^ au roi ^, 
%% ^ pour lui mona^eç. qu'^^ li*i ,feçw«nj t;Q>»t^ » 
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Une phrafe eft fou vent comme enveloppée- 
par deux propofîdons fubordonnces. 

,. Quand un prince veut devenir aimable , il 
,5n'eftrien qtfiî ne tente pour fe corriger dc:. 
5, fes défauts. „ 

Un grand nombre de propofîtions peuvent être 
fubordonnces à une feule. 

„ Vous ave2 vu qu'ime fiibordination de caufe 
5, & d'eflfets fuppofe néceflairement un premier 
5, principe y. que Pordre qui eft dans lout ce que: 
5>nous obfervonSj prouve fon intelligence Se fa 
,,puiâance infinies qu'il eft indépendant, parce 
3, qu'il eft premier} qu'il eft libre, parce quecon- 
5, noiifant tout & pouvant tout , il fait tout ce- 
„ qu'il veut ; qu'il eft immenfe & étemel , qu'il 
„ exifte dans tous les tems & dans tous les Ueux , 
5^ qu'il a été, eft & fera par •tout la première- 
5, caufe ; & que fon aélion embrâflè tout ce qui 
5, exifte: -qu'il eft immuable, parce que ne pou- 
„ vaut point acquérir de connoiflances, il ne fau- 
5, toit changer de deflein; qu'il eft jufte, parce: 
5, que connoiflant tout & pouvant tout, il con- 
5, noît le mieux, il le peut & qu'il' n'eft pas en 
5, lui de ne pas le vouloir; qu'enfin tou» ces 
„ attributs nous^ donnent une idée de la provi* 
5, dence , par laquelle ce premier principe , que 
„ nous appelons Dieu , pourvoit à tout.,, 

Dans tous les exemples que je viens de mettre 
fous vos yeux, la liaifon eft auflT grande qu'elle 
peut l'être, & il ne manque rien à la netteté' 
des confttudi6ns. Vous remarquerez que taiitôt 
la phrafe fubordonnée précède la phrafe prin- 
cipale, & que tantôt elle la fuit Qpand elle la= 
pdcécedé , Ù faut que, dès^ qu'on^ arrive à la^ 
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principale , on voie que <feft celle à laquelle 
la fubordonnée fe rapporte. Par exemple : „ tan- • 
5, dis que les hommes adoptent avec tant dé fa^ 
„ cilité des opinions qu'ils n'entendent pas , ils 
5, fe. refufent aux vérités les plus claires. „ A- 
peine lifez-vous ils , que vous voyez que c'eft 
le commencemem; de la phrafè principale , à 
laquelle vous devez rapporter la précédente, 

Lorfque la phrafe fubordonnée vient après > 
il faut qu'en Ufant le premier, mot , vous con- 
noiffiez à quelle phrafe priuoipalç vous devez la 
rapp0rter> Par exemple : >, pu remarque des cho- 
„ fe« fi fingulieres fur les iàfeéles , qu'on crpi- 
j^rôit que les animaux les plus admirables par 
jyle méchanifintjfont ceux, qui liousreifemblent. 
M. le moins. Vous^ n'avez pas: befoin de lire ici: 
toute la phrafe fubordonnée, pour doAnoitrela 
phrafe principale dont elle dépend. Voici liu-; 
exemple , où cette liaifon eft altérée. 

5> Polybe voyoit les Romains du milieu ide la 
5> Méditerranée porter leurs regards par-tout aux . 
5, environs, jufqu'aux Efpagnes & jufqu'en Syrie ,^^ 
„ obferver ce qui s'y pafloit j s'avancer régulié- 
„ rement & de proche en proche >s'alFermir avant;, 
5, que de s'étendre 5 ne fe point ch^ger de trop 
„ d'affaires; diflîmuler quelque tems &fe décla-. 
5, rcr à - propos ; attendre qû'Annibal Fut vaincu^ 
5, pour défarmer Philippe, roi de Macédoine'', qui 
„ î'avoit fâvoriltt Après avoir commencé l'afïàire,. 
„ n'être jamais las ni contens , jufqu'à ce que . 
» tout fut feitj ne laifler aux Macédoniens aucun 
5, moment pour fè reconnoître , & » après les 
5» avoir vaincus , rendre , par un décret public, à- 
M la Grèce Sx long-tcms captive , la liberté à la- ^ 
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,^<jueUe cltenô pçnfoit plus; par ce mojreti ripan* 
»>dre d'un côté la terreur, & de Pautre lavéïié- 
,> raçipu dç leur nom 5 c'en étoit aflez pour . 
5j faire voir que les Romains ne s'avanqoient pas . 
5, à la conquête du monde parhafcrdu maijpai: 
M conduite. »> \ 

- 5i Après avoir commencé Paifeire , après les 
5, avoir vaincus , par ce moyen „ font des expref- 
fions qui fufpendent la liaifon, & qui fendeht le 
(Kfcours \^gmSsLnt Aprh avoir commencé F ajf air e^ 
a même Pinçon vénicnt de paroitre appartenir à la* 
phrafe qui précède , comme à celle qui fuit. ■ 
Il faut éviter toute équivoque j car ce n'eft pas 
aflez que ^ quand on a lu une phrafe ♦ on fente 
la vraie liaifon des idées; il feut que, dès les pre* 
wiers mots^ on ne puilTe pas s'y méprendre. 

Puifque la Haifondes ptopofitions no fàuroît 
fé^faire fentir trop rapidement , il feroit mieux 
d'inférer les fufpehfîoils dans le cours d'une phrafe^ 
que de les placer' au commencement. Il me 
femble donc qu'il eut fallu dire , „ répandre par * 
ce moyen , plutôt que par ce moyen répandre. 

Vous remarquerez que au miUen ^e la Mé-^ 
dite7'ranée , fait une équivoque : on ne fait d'a- 
bord fi c'eft Polybe qui voyait du milieu de la 
Méditerranée , ou fi ce font les Romains qui 
phrtoient dît milieu , &c, 

Uii autre défaut, c'eft do conftruire une fuite 
4e proppfitions fucçeflîvement fubordonnçeç; les 
^es aux autres, 

^5 Le Corrège étoit fi rempli de ce qu'il en- . 
5,tendoit dire dcltaphaël, qu'il s'étoit imaginé 
^.^iiç.l'î^rtifmi (jui s'étoiç feit une fi _graQ4c fw^. 
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V, ttille^dails le monde, devoit ê'cre d'un mérite 
9i bien fupérieur. ,» Du Bos. 

Il eut été mieux de dire 2 

„ Le Corrège , rempli de ce qvTû entcfndcÂt 
55 dire de Raphaël ^ s'étoit imaginé que Partilàn 
. ^ qui s'étoit fait une fî grande fortune dans le 
5, monde , devoit être d'un mérite bien fupérieur. 
" Ce n'eft pas parce que les que font répétés > 
que nous fommes choqués de ces conilrudtiens : 
vous avez vu plus haut une longue phrafi , où 
cette con)on<5lion efl fort répétée : c'efl donc parce 
que la même conjondion fert à marquer des 
fubordination^ toutes différentes. On peut & 
permettre deux que employés de la fofte^, parce 
qu'il efl bien difficile de les éviter : mais on ne 
doit jamais s'en permettre davantage. Le fil des 
idées échappe , quand on fubordonne trois ou 
quatre propofîtions fuGceflîvement les unes aux 
autres. Voici encore un exemple de ce défaut. 

,^ Je fis entendre au Roi, qu'autant qucj'avois 
5, pu le pénétrer, je voyoi^ que le prince d'O- 
5, range le fiattoit que le roi d^Angleterre fe dé- 
„ mettroit de fà couronn^ 

Qpelquefois un écrivam* s'embarralfe par la 
difficulté où il eQ, de lier égaleifient à une? phrafe 
prindpale plufîpiirs phrafes fubordonnéés. Nicole 
a dit : 

„ La iploîité de Dieti étant toujours fuffe & 
toujours'fàiiite , elle et auflî toujours adorable « 
55 toujo4rs digne ae fbumifïîon & d'amour , quoi- 
^^ que ks eâets nous en foient quelquefois durs 
3, & pélibles ; puifqu'il n'y a que des âmes iu- 
p juftefsqui puiflect trouver à redire à la jufHce. ^^ 
^ La mQçoGAon principale eft ici, „^ la volonté 
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-5, de Dieu eft toujours adorable, &c. Elle eft 
précédée d'une propofîtion Subordonnée & fuivie 
de deux : retranchez la dernière /)fti/^^'i/ rfy a 
j&c. la conftruftion fera bonne'} mais cette phrafe 
répand de Pembarras & de la confufîon : de 
:Pembarras,. parce qu'elle n'eft pas à là place > 
.rar elle fe rapporte immédiatement à la princi- 
.pale ; de la coilfufion , parce qu'elle paroît d'a- 
bord fe rapporter à la fubordomiée qui la pré* 
cède. On ne. corrigeroit pas ce défaut, en fai- 
iànt une tranfpofition } mais on tomberoit , au-^ 
contraire , dans un autre j & il nV avoit qu'un 
moyen de l'éviter. C'étoit dé dire:,, la volonté - 

5, de DiefU eft toujours digne de foumiflîon 

5, & d'amour, quoique les elFets en foient queU 
5, quefois durs & pénibles : il n'y a que des âmes 
3, injuftes qui puiflent trouver à redire à la 
„ juftice. Vous voyez qu'en retranchant la con- 
jonction , vous faites de la phrafe. fubordonnée 
ime phrafe principale ; & qiie par ce moyen elle 
fe lie à ce qui la précède. 

Qiiand une propofîtion principale fe lie natu- 
rellement à d'autres# il faut bien fe garder d'en 
faire une phrafe fubordonnée j car, fî les cqu- 
jondlions n'embarraflent pas le difcours , elles le 
rendent au-moins languiflant. Je pourrois dire : 

5, Oji ne fent guère dans les divertj|remens de 
„ la cour , que de la triftAe , de Ja ;fangue & de 
5, l'ennui j & le plaifir fuit à proportion 'qu'on 
„le cherche} parce que nos pinces n'ont plus 
„ rien de nouveau à voir, jmi^u'ils Traient tout 
„ dans leur enfance, & qâè.éès h berceau on 
>, leurpi^arîe iewr ùtumi. ^ t 
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Mais Madame de Maintenon dit beaucoup 
mieux : 

„ dn ne fent guère dans les divertiflemen^ d^ 
,, la cour , que de la triftefle , de la fatigue & 
„ de l'ennui j & le plaifîr fuit à proportion qu'on 
„ le recherche. Nos princes n'ont plus rien de 
5, nouveau à voir, parce qu'ils voient tout dans 
5, leur enÊuice : dès le berceau on leur prépare 
,3 Içur ennui. „ 

Il ne refte plus, Monfeigneur, qu'à vous rap- 
peler de combien de manières les phralès lu- 
bordonnées fe lient aux principales. 

i^. Par les conjoniaions , comme vouslevoycx 
dans les exemples précédens. 

2^. En mettant à l'infinitif le verbe de la lu- 
bordonnée. „ La rolè paroit tomber d'une cer- 
5,taine région de l'air i mais les bons obferva^ 
5, teurs la voient s'élemr de^ la terre jufqtf à 
5, cette région. „ Vous ^marquerez cepencbnt 
que vous pourriez, en pa^ cas, cqnfîdérer la (ub- 
ordonnée & la pmcip^ comme ne formant 
qu'une feule phrafe. Car , dans le vrai , l'un de 
ces verbes n'eft qu'une circonftance de l'autre: 
paroit tomber, c'ejl tomber, en apparence; voir 
Vélever , c^efl s'élever à la vue. Mais il importe 
peu de difcuter s'il y a ici deux propofitions ,* ou 
s'il n'y en^a qu'une. 

9^. La iubordonnée fe lie^à la principale pai; 
de^ prépofîtions. „ Les arts & les fciences fiifît 
,,, firoient*feâls pour rendre un règne glorieux , 
,, pour étendre la langue d'une nation peut-être 
„ plus que des conquêtes, pour lui donner l'em- 
^, pire de re{prit-& de l'indufbrie, également flat- 
,, teur.^ utile 9 pour attirer cW eUe une mul^ 
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,,tkude d'étrangers qui Pcnrichifleilt par letif 
5, curiofité. i, 

^ 4^. Par des gérondifs. „ Vous étudiei une 
5,montrei & vous en découvrez le méchanifmc 

; 5, en la déeompofant , en arrangeant fous \o$ 
^ yeux toutes fes parties, en les examinant fé^ 
séparément, en obfervant cornaient elles ç'ageiv 
„ cent Us unes avec les autres , & en confidé^ 
i, rant' comment lef mouvement paflè d'un pra- 
„ mier reflbrt à un fecoftd ^ d'un fécond à un troi- 
,, fieme , & aiafi jufqu'à Taiguille : ^n ana- 
9, ly/ànt de la même manière les opérations de 

. 3, votre ame,. volis découvrirez ce qui fe p2Éfle,enl 
é, vous quand vous penfez. f, Remarquez quec'eft 
proprement la prépefition en qui lie ieiles.pHrafes; 
5"®. Enfin par des participes. „ Les hommes 
^ fe font raflèmblés , mat |?âti des villes , 89 ont 
^ formé des foaiétés^ ; en confidérant les malheuM 
5, d'une vie fauvage^ réfléchiflant fiir les fecours: 
55 qu'ils pouvoient fe, donner , découvrant de 
5j, nouveaux moyens pour fiAlager leurs befbins,^ 
^, & commençant à donner haiflànoe aux arts^ 
îjjaux fciences. « ; 

Ce font-ïà des participes ^ iar vous pourriez 
dire : ^ parce qu'ils ont oonfidété , qiii'ilsr ont ré* 
^ fléchi, &c. 

Vous fentez que ces fentes de prepoStions 
fubordonnées pfeuvettt fe tranfpofer comme tou* 
tes les autres. MÉs n'inférez; aucune expreffidn 
qui puifle fu§)endre la Kaifem, &; rendre vos 
conftruâions languiflantes. Prenez garde aux 
équivoques; 8t fbuvenez-vous que le rapport d^ 
chaque propofition fubordonnée doit fe Êiir^ feni^ 
Ut dis le premier tjnou 

'^ Chapitre 
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CHAPITRE VIII. 

De la conflruSion des fropofitions incidentes. 

jLm a place d'une propofition incidente eft après* 
le fubftantif qu'elle modifie. 

55 Les fubftances ont des qualités relatives que 
-nous pouvons connoitre ^ & elles en ont auflî 
,5 que nous ignorerons toujours j parce qu'il y 
>', a des comparaifons que nous ne pouvons pas 
,5 faire. Elles ont encore des qualités abfolues 
55 que nous ne découvrirons jamais. Les philo-' 
35 fophes 5 qui fe font flattés de remonter à PelTencc 
5, des chofes » & qui ont cru avoir trouvé 1^ na- 
55ture del'ame & du corps , ont dit des abfi^r-- 
5, dites 5 ont prononcé des mots qui ne fignifient 
55 rien. Les fens , que la nature nous a donnés 
55 pour voir au-dehors > ne nous apprennent point 
5, pourquoi les corps font étendus, & nous in- 
„ terrogeons envain cette fcience par laquelle 
55 nous obfervons ce qui fe palfe en nous , nquâf 
55 ne pouvons lavoir ce qui rend l'ame fenfiljle. 

Dans cet exemple, il y a des propofitipns in- 
cidentes qui fuivent immédiatement le fubftantif 
qu'elles modifient : dos comparbifons que, ï^spbi* 
lojbphes qui II y en a d'autres qui ne font fé- 
parées du fubftantif Jjve p^r des adjedtifs : des' 

qualités relatives que V 4es qualités abfoluesi 

que. Elles doivqit étire amfi féparees 5 parce 

;QU' elles ne fe ra^çprtent pas uniquement au^lijj):^ 

Tq)ne II Art d'Ecrire. D " * ' 
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lantif qualités j mais au fubftantif déjà modifia 
par les adjedifs , relatives ou abfolues. A ne cou- 
îulter que les mots , la féparatioii cft encore 
plus grande dans elles en ont anjji que nom 
ignorerons toujours : mais fi vous conîliltez le 
fenô , ^ous verrez que la propofition incidente 
fuit immédiatement le fubftantif qu'elle modifie : 
car elles en ont auffi^ eft la même chofe qu^elles ont 
aujjî des qualités. Jufqu'ici les conftrudions ne 
Iquffrent point de difficultés. Je crois x;cpendant 
à-propos de vous arrêter fur quelques exemples. 
En voici t 

„ Le microfcop'e noiis fait voir des animaux , 
55 qui font vingt-fept millions de fois plus petits 
3, que le ciron' 

„ Nous connoiflbns neuf planètes qui étoient 
35 inconnues aux anciens. 
î « Le tumulte & l'agitation qui environne le 
j^ trône , en bamiit les réflexions , & ne laifle 
55 jamais lé fouverain avec lui-même. MaJîUon. 
55 Ceft l'adulation qui fait d'un bon prince 
„ un prince né pour le malheur de fbn peuple : 
„ c'eft elle qui fait du fceptre un joug accablant, 
„ & qui, a force de louer les foiblefles des rois , 
55 rend leurs vertus mêmes méprifables. MaJJïllon. 
' „ Je ne fuis pasr fi convaincu de notre igno* 
55 rance par les chofes qu; font 5 & dont la rai- 
^ fon nous eft inconnue ; que par celles qui ne 
,', font pas 5 & dont nous croyons trouver la 
,5'raifon. fontenelle. 

Vous voyez dans ces exemples que la propo- 
rtion incidente fe lie à un nom par le moyen 
^es adjçAifs conjondlifs qùi^ que y dont^ &c. 
Des grammairiens vous diront que les adjecr 
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ti6 ft rapportent toujours au fubftantif qui les 
précède immédiatement > mais cette règle eft tout- 
à-fàit feufle- 

„ Si nous vous reprochons fans - cefle des 
5, mouvemens d'habitude dont vous devriez 
„ vous défaire, e'eft que vous fongez peu à vou$ 
55 corriger. 

' • Dont ne fe rapporte certainement pas à habi- 
tttde. Vous en avez appris la raifon dans votre 
grammaire: c'eft qu'un adjedif conjondif ne fe 
rapporte jamais à un nom qui n'a pas déjà été 
déterminé par un atticle , ou par quelque chofe 
d'équivalent. E^i effet, d'habitude n'eft pas là 
pour être modifié par ce qui fuit , mais pour 
modifier lui-même ce qui le précède. Voilà 
pourquoi l'efprit lie naturellement dont à mouve^ 
mens. 

En pareil cas , ce fcroit feirc une faute que 
de rapporter le conjoncîlif au dernier fubftantit 
Ainfi Vertot s'eft mal exprimé , lorfqu'il a dit : 
H les fit patriciens avant de les élever à la dignité 
de fénateurs , qui fe trouvereftt jufqtCau nombre 
de trois cent. Si , en lifant cette phrafe , vous 
vous arrêtez auconjondif , vous croirez d'abord 
que la propofition incidente va modifier dignité^ 
il n'étoit donc pas naturel qu'elle moài&àt féna^ 
teurs. Voici un exemple d'une autre efpèce: 

// a fallu , avant toute chofe , vous faire lire 
dans P écriture Phijloire du peuple de Dieu^ qui 
fait le fondement de la religion. Bofl! 

Ici du peuple détermine l'elpece d'hiftoire, & 
de Dieu détermine l'efpeoe de peuple. Ces dçux 
mots étant fulïilamment détermines , Pefprit n* 
s'y arrètei plus 5 il remonte au fubftantif /)Wô/>^4 

Dij 
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te rapporte à ce nom la propofidon încidentei 
Voilà idonc un fécond cas où Ic^conjondif ie 
lie à un fubftantif éloigné. On feroit choqué de 
cette conftrudion : vout avez appris rbijioire du 
peuple de Dieu qui eji le créateur dii ciel ^ de^ 
la terre. Ceft donc une règle de rapporter le 
conjondlif au fubftantif le plus éloigné , toutes 
les fois que le dernier fubftantif, n'étant em- 
ployé que pour déterminer le premier , ne de^ 
mande lui-même aucune modification. 

Mais fi Ton difoit avec Boifuet : on vous a 
montré avec foin rhifioire de ce grand royaume 
que vous êtes obligé de rendre heureux i que le 
rapporteront à ce grand royaume. Car fi ce fubt 
tantif commence à être déterminé, il ne l'cft pas 
encore affez, & il fait encore attendre quel- 
qu'autre modification : voilà le fcul cas où la 
propofition incidente appartient au dernier fubt 
tantif 

Jufqu'ici , je ne parle que des conftructions 
où les fubftantifs le déterminent lucceiîîvement, 
parce que ce font les feules qui puiifent em- 
barrafler. Dans les autres , il ne vous arrivera 
pas de vous tromper. Vous fentez bien que vous 
ne pouvez pas dire: i/r trouver e^tt des objiacles 
dans cette guerre qu\ils Jurmonterent ', ni ils trou^ 
vermt dam cette gu^^e des pbjlacles qu'ils en^ 
treprirent. Vous dî#^z toujours; /// trouvèrent 
des. objiacles dcms cette 'guerre qu*ils entreprirent i 
ils trouvèrent dans cette guerre des objiacles qu'ils 
fUrmohterent. 

Vous avez yuy en étudiant la grammaire, 
fourquoi l'on dàJ^^^îne efpece dejruit qui ejl mUv 
(fk hivfr^ une Jprfe de bois qui ej dur. Ç'ei^ 
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qt!>e Pefprit s'arrètam fur les riioti fruit ^ bot\ 
(Jéjà déterminés par ce qui précède , kiu: ,rap-? 
porte tout ce qui fuit. Par la même raifbn , 
une troupe dejbldaty qui pillèrent le château ^ 
fera miedx qa^une troupe de foldats qui pilla h 
château. t 

La règle générale que vous devezvous fair^ 
dans ces fortes de cas , c'eft de n'avoir nut 
égard à la forme matérielle du difcours». de ne 
point examiner quel eil le dernier fubftantif î 
mais' de confidérer l'idée fur laquelle votre efprib 
fe porte plus naturellement. V6ici un paCagè 
de Flcchier , où^ vous trouverez des exemple? dft 
toute efpece. " • ::^^: - ^^ 

,3 Cette fegeife {de TurenHe) étmt lai ibtirce 
5, de tant de profpérités éclatantes. Eîle eutre-r 
„ tenott cette union des foldats avec leiit^ chef « 
,5 qui rend une armée invincible: ellerép^doitir 
^ dans les troupes im» eipritr de force, ae cou-^' 
n rage & de ccmfiance , q\ii ;leur Êdfoit toiutt: 
„ foulfrir , tout entreprendre dans l'exécution 
„ dé ies deflcins ,: elle rendoié enfin des hojn- 
^ mes groffiers capables de -gloire. Car , Mefi , 
^ fleurs , qu'eft-ee qu'une armée ? C'eft un corps. 
5, animé d'une infinité de paflîons diiÊrentes , 
5, qu'un homme habile fait mouvoir pour la 
^ défenfe de la patrie : c'eft une troupe d'hom-. 
n mes armés qui fuiveiit aveuglément les ordres^ 
„ d'un chef's dont ils ne faveht pas les inten-- 
„ rions : c'eft une mukitude d'ames, pour» la pïu^j^ 
5, part viles & mercenaires , qui, fans fonger à; 
n leur propre réputation , travaillent à celle des » 
^9 rois & des.conquérans: c'eft un aflemblage 
^ con&S^e libertins / qu'il feut affuj^pâr à iJà,,. 

D ii> 
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„ béiflànce ; de lâches , qu'il, faut mener au com-^ 
ji bâti de téméraires ,^ qu'il faut retenir j d'ira- 
I, patiens, qu'il faut accoutumer à la confiance. 

Exerçons-nous encore fur d'autres exemples. 
Cette .conftrudion 5 l^s tableaux de Eubms qui 
font au Luxembourg , eft fort correfte : car on 
fènt qi|e Rubens n'eft là que pour déterminer 
Tefpece de tableau, & qu'il ne demande point 
d'être modifié. On diroit, au-contraire, les ta^ 
hleaux de ' ce peintre qui vient de Borne , parce 
que ee peintre veut une modification. 

ixs tableaux dt Bxèens qui efi un grand pein- 
tre <, 'éik donc une conftruélion forcée. Le lec- 
teur croit d'abord ^ue le conjonAif ^^i fe rap^ 
pOïte^rà ^hleaux , & il Voit enfuite qu'il fe rap- 
porte .4 "Jî^^e»x. Cette équivoque eft momenta- 
«fe, die eft levée fur le champ; mais enfin c'eft 
Xine "équivoque , & les conftrudions ne font 
jamais plus nettes , loirfque le rapport indiqué, 
par ce qui précéder ;ii'elt jamais changé par ce 
qui fuit' . . 

'^'Cejl un effet deJa providence divine- qui efi. 
conforme à ce qui a été prédit : âefi un effet de 
lu providence divine \ qui veille fuf nom. Voilà 
des conftrudionsj^ fur lefquelles les grammai- 
riens oqt beaucoup diflerté. Dans la première 
qui efi conforme- ih rapporte à effet, comme il 
doit s'y rapporter; car fi l'on difoit , làns ache- 
ver la phrale : c*efi un effet de la providence divine 
qui , on rapporterdit naturellement qui à effet , 
plutôt qu'à providence divine ; parce que ce mot 
eft celui fur lequel l'attention s'arrête plus par- 
ticuliéreriifent i On. eft prévenu qu't/w effet eft 
j^^e pcincipale dont on ya s'occuper , & celle^ 
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par cotiféquent qui fçra modifiée. : Quand '>e»T 
fuite ou lit de la providsnce divine^ l'attmtion 
ne s'y arrête pas , comme fur des mots qui font 
euteudre quelques modifications : au-contraire:, 
on juge qu'ils ne font là que -pour déterminer 
Tefpece d'eiFet dont on parle , 8^\p^ conféquent, 
i'efprit revient naturellement^ au mot effe( , au- 
quel il lie la propofition incidente , qui eft. com 
' for)}ie. • ' 

Il eft donc encore naturel de rapporter danà 
la féconde phrafe le con)on(ftif :g'«^'au mot effet i 
& cependant le mot veille force à le rapporter 
à providence divine. Ce conjondif a donc alors 
un double rapport. Je conviens néanmoins qu'il 
fèroit rigoureux de condamner ces fortes de 
conftru Aions : car l'équivoque ne s'apperçoit pas, 
lorfque le feus la lève fur le chanip- 

Il y a des écrivains qui, faute d'avoir ^fiiilî 
la nature de ces conttrudious , rapportent) la 
propofition m.çidente au dernier^ lubltantif : ils 
difent avec confiance , les tableaux de Bmhem 
qui eji un grand^ peintre. Mais, loirftiu'ils veulent 
que la propofition incidente modifie le premier, 
ils difent dans la crainte d'une équivoque ima- 
ginaire, les tablemtx de Eiiberù , {efcpxels ^' c'efi 
un effet de la providence divine ^ lequel. Enfiit 
ils font au bout de toutes leurs reifources, quand 
les deux fubftantifs font au même ^enre & au 
même nombre :\^c'(?^ une punition de la provi^ 
dence divine , ils n'ont plus ici de moyen poué» 
éviter l'équivoqnq. • , ; ; - . ( 

Vous remarquerez , Monfeignqur , que le 
conjondif /^qr^ff/ ainauvaife grâce dans ces^ der- 
nières couijbructîoiu^ C'eftque fi ce conjoncti& 

D iv 
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eft eftïployc pofur rapprocher d'un mot une pr<»^ 
pofition qui devroit plutôt appartenir à une au- 
tre : vous ètesr choqué , parce qu'on fait violen. 
ce à la Uaifon des idées. Si, au -contraire, ce 
con jondif fert à lier une propofition à un mot, 
auquel elle fe lioit déjà elle-même 5 vous êtes 
encore choqué , parce que vous n'aimez pas 
qu'on prenne des précautions fupcrflues. En 
effet , nous voulons qu'un écnvain foit clair , 
& nous voulons qu'il le ibit fens travail La 
beauté des conftruaions dépei^ toujours de l'or- 
dre des idées \ & te Icifteur eft fatigué des efforts 
d*un écrivain, parce qu'il les partage. 

. Plufieurs ptopofitions incidentes peuvent fa 
rapporter à un feul fubftantif. 

Tel fut cet emperenr , (^Titus^ fous qui Rome adorée , 
: ' Vit renaître Jès jours de Saturne & de Rhée , 

jQu| rendit d0 fon jôug Tunivers amoureux , 
«^ Q]a*on n'alla jamais voit fans retenir heureux , 
" Qtji fonpiroit^le foir fi fa m^n fortunée , 

N'avoit'par {es Menfeits fignalé fa journée. 
^' ; » De/préaux. 

\ iTous ces ^t«i fe rapportent à emperettr 'y ceux 
qui en foj^t les plus loin comme celui qui en 
cft^ le plus près , &. cette conflru^îlion eft fort 
bonne, » 

. La conftruiStioh fuivante au-contraire eft très-. 
^fe<Slucufe,. quoique le conjonélif fe rapporte 
prefque toujours au fubftantif qui le précède imk 
xnédiatement^ : . :.' i ^ 

. „D.f^ut fe conduire parles lumières de la. 
ii foi, 0^1 novi apiaeimeat (jue l'infenfibilité dk'^ 
1 Kl 
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^, ii*ellc.même un très-grand mal, ^ nous doit 
3, faire appréhender cette menace terrible , qttc 
-w Dieu fait aux âmes qui ne font pas aflez tou-^ 
„ chées de la crainte. Nicole. 

Nous ferons lur ces proportions incidentes la 
même obfervation que nous avons déjà faite,. 
en parlant d'une fuite de propofitions fubordon^. 
nées les unes aux autres. Ce rfeft pas là une 
phrafe où les idées foient liées, c'eft une fuite 
de phrafes qui tiennent mal enfemble* L'efprit 
s'écarte infenfiblement du point d'où il eft partf, 
& on ne lait plus où Ton eft. En eiFet , le prt-* 
mier qui fe rapporte à lumières , le fecohd à 
grand mal ou k hifenfibilité ^ le troifieme à merta^. 
^tf , & le dernier à âmes. Il me femble que Ni- 
cole auroit pu dire : il fata fe conduire par les 
lumières de la foi qui nom apprennent que tin^ 
jenftbilité eft d'elle-même un très -grand mal 'y & 
qu'elle doit nous faire appréhender cette menace 
terrible que Dieu fait aux âmes trop feu touchées 
de fa crainte. 

5, On n'ignore pas que peu de tems .après la 
5, mort d'Augufte , la poëiîe qui aVoit brillé avec 
55 tant d'éclat fous les yeux de ce prince , i'é-^ 
M clipià peu -à- peu fous lès fucoeifeiirs , & de- 
,^ meura enfin comme éteinte dans les ténèbres 
9, de la barbarie, qui amena du fond du nord) 
,5 ce déluge de nations féroces, qui dès débris ^ 
,, de l'empire romain forma là plupart des royau* 
3, mes qui fubfiftent aujourd'hui dans l'Europe. 
P9 Vabbé du Bos. 

. Il y a ici le même défaut que dans Fexemplc pré-p 
cèdent: carua çtticonjonâlif fe rapporté ktétfé^ 
bres^ un autre à nations & lç.deaa4e]:.à ro^famifs. 
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Le vice eft encore plus grand , lorfque les 
conjondifs fe rapportent tantôt au dernier fubt 
tantif , tantôt à un fubftantif éloigné i car il eu 
réfulte ou de l'embarras ou des équivoques. 

5, Nous tombons fans y penfer dans une in- 
^ finité de fautes , à l'égard de ceux avec qui 
„ nous vivons , qui difpofent à prendre en piau- 
„ vaife part ce qu'ils foulfriroient fans peine , 
„ s'ils n'avoient déjà un commencement d'aigreur 
„ dans l'efprit. Nicole. 

Oh pourroit éviter le fécond qui en difant : & 
farJà nom les difpofons , ^c. 

5, Qui ne croiroit que ceux que Dieu a éclai- 
,5 rés par de fi pures lumières , à qui il a décou- 
55 vert la double fia & la double éternité de bon- 
„ heur ou de mifere qui les attend , qui ont l'eC. 
55 prit rempli de ces grands & eiFroyables objets, 
„ ont préféré Dieu à toute ùiù^qi quiwQ croi- 
„ roit , dis-je , qu'ils font incapables d'être ton- 
„ chés des bagatelles du monde. Nicole. 

Si en lifant ces exemples , vous vous arrêtez, 
à chaque qui , vous remarquerez que vous rap- 
portez naturellement le fécond au même nom,, 
auquel vous avez rapporté le premier j & ce-, 
pendant, lorfque vous continuez de lire , le fens 
demande que vous le rapportiez à un autre. Ces 
doubles rapports font toujours vicieux , parce 
que s'ils ne caulent pas d'équivpque , ils em- 
barraflènt au-moins la conftru Aion. 
• „ Les étoiles» fixes ne iaurotent être moins éloi-* 
3, gnées de la terre que de vingt -fept mille fix: 
5f cent Ibixante fois: la diftaAce d'ici au foleil, 
55 qui eft de trente millions de lîeues. Fontenelle. . 
On ne peut pas àbfolument blâmer cette der-^ 
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nîere propofition incidente : mais il me femble 
qu'elle termine mal la phrafe , & qu'un tour , où 
on l'eût évitée , eût été préférable. 

„ Il n'y a perfonne dans le monde , . fi bien lié 
3, avec nous de fociété & de bien-veillance , qui 
5, nous aime , qui nous goûte > qui nous rait 
3, mille offres de fervices & qui nous fert quel- 
5, quefois, qui n'ait en foi, par rattachement à 
35 fon intérêt, des dilpofitions très-proches à rom- 
55 pre avec nous. La Bruyère. 

55 II n'y a qu'une affliélion qui dure , qtâ eft 
5, celle qui vient de la perte des biens. La Bruy. 

Il eût été mieux de dire : c'ejl celle qui , ^c. 

55 Racine exaél imitateur des anciens, dont il 
55 a fuivi exaftemeiit la netteté- & la fimplicité de 
55 l'acSlion. La Bruy: 

Cette phrafe eft mauvaife, parce que la netteté 
& la fimplicité fe conftruifent tout-à-la-fois avec 
de talion qui les fuit. Mais voilà fuffifamment 
d'exemples. 
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CHAPITREIX. 

De rarrmtgemtnt des modifications eocprimées par 
des propofitions ftibordomiées , par des propofi- 
tims incidentes , ou par tout autre tow\ 

XL ne fuffit pas, Mbnfeigneur , d'étudier les bon- 
nes conftruélions, il faut encore étudier les mau- 
vaifes : car l'art d'écrire renferme deux chofcs ; 
Icis loix qu'il faut fuivre > & les défauts qu'il 
fiiut éviter. Vous faurea donc écrire avec clarté 
& avec précifion , lorfque vous autez obfervé 
ce qui i^end le difcours long , pelant & embar- 
rafle. C'eft pourquoi je vais , dans ce chapitre, 
3?aflèmbler des exemples où vous verrez des dé- 
fauts de toute efpecc 

Nous aurons occafion de nous fervir du mot 
» de période , & il faut votJs rappeler ce que 
nous en avons dit dans la grammaire. Venons 
à un exemple. 

Il y a bien d&s phénomènes , qui emharrajfenù 
les philofophes i ^ les plus communs ne font pas 
ceux , qui les embarrajfent le moins. Voilà une 
période : vous voyez qu'elle renferme plufieurs 
phrafes , qu'on appelle membres. Il y a bien des 
phénomènes , qui embarrajfent les philofophes ; 
c'eft le premier mefhbre , Çs? les plus communs ne 
font pas ceux qui les embarrajfent le moins : c'eft 
' le fécond. 

Vous comprenez qu'une période peut avoir 
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îin plus grand nombre de meml?res , trois , par 
exemple ^ quatre ou davantage : mais il eft ij^u^ 
tile de les compter. Vpus favez qu'il lùfïît de 
bien lier les idées , & qu'il feroit ridicule de 
s'occuper du nombre des phrafes ou des mots. 

5, Comme, donc, en confidérant une carte uril-r 
3, verfelle , vous fbrtez du pays où vous êtes né 
„ & du lieu qui vous renferme, pour parcourir 
5, toute la terre habitable , que vous embrafle| 
^, par la penfee avec toutes fes mers , & tous 
5, fes paysi ainfî , en confidérant Tabrégé chro- 
5, nologique , vous fortez des bornes de votre 
5, âge , & vous voué étendez dans tous les 
5^ fîecles. 

5, Mais de même que pour aider fa mémoire 
„ dans la connoilTanoe des lieux , on retient cer- 
5, taines villes principales, autour defquelle? on 
3, place les autres , chacune félon fa diftance y 
3, ainfi dans Tordre des fiecles , il faut avoir cer- 
3, tains tems marqués par quelque grand évér 
3, nenient , auquel on rapporte tout le refte» 
35 Bofluet. 

Voilà une période où tout eft lié j en voi» 
une où il y a quelques petits dé&uts. 

3, Ceft la fuite de la religion & de$ empires 
9, que vous devez imprimer dans votre mémoi- 
3, re , & comme la religion & le gouverneme^it 
3, politique font deux points fur lefquels roulent 
„ les chofcs humaines , voir ce qui regarde ces ' 
5, chofes renfermé dans un abrégé , & en dé- 
^3 couvrir par ce moyen tout Tordre & toute la 
5, fuite 3 c'eft comprendre dan? fa penfée tout 
1^ ce qu'il y a de grand pajrnai les hommes, & 
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5, teiîir , pour ainfî dire , le fil de toutes les affii-! 
3, res de l'univers, Bojftiet. 

J'aimerois mieux fuoir dans un abrégé , que 
voir ce qui regarde ces chofes refermé dans un 
\ ' mbrégé. Je retrancherois encore far ce moyen , 
\ comme inutile. 

Il y a deux inconvéniens à craindre dans les 
longues périodes : l'un de tomber dans des équi^ 
toques pour éviter les conftrudlions forcées j 
Tautre de faire violence aux conftrudions pour 
éviter les équivoques. Ce ri'eft pas aflez qu'une 
tranfpofîtion prévienne les doubles fens , il faut 
encore que les idéesfe lient également dans l'or- 
dre renverfé comme dans l'ordre direél. Voicî 
ime longue période qui efl fort bien faite. 

55 Quel témoignage n'eft-ce pas de fa vérité^ 
„ de voir que dans les tems où les hiftqires pro- 
5, fenes n'ont à nous conter que des fables, ou 
3, tout-au-plus des faits confus & à demi oubliés,^ 

^ j. récriture , c'eft*à-dire , fans conteftation , le 
^ plus ancien livre qui foit au monde , nous 
55 ramène par tant d'événemens précis , & par la 
5, fuite même des chofes , à leur véritable principe; 
„ c'eft-à-dire, à Dieu qui a tout fait, & nous 
^, marque fî diflinélement la création de l'uni- 
5, vers , celle de l'homme en particulier , le bon- 

. „ heur de fon premier état, les caufes de fes 
„ mîferes & de fes foiblefles, la corruption du 
3, monde & le délu^re; l'origine des arts & celle 
,. des nations , la diflnbution des terres , enfin 
„ la propagation du genre humain , & d'autres 
„ faits de même importance, dont les hiftoires 
„ humaines ne parlent qu'en confofion , & news 
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5> obHgcnt à chercher ailleurs Icslburccs ccrtai-. 
i, nés ? BoJJuef. 

Vous voyez que, dans une période, tous les 
membres doivent être diftinds , & liés les uns 
aux autres. Quand ces conditions ne font pas 
remplies , ce n'eft plus qu'un aflehiblage confus 
de plufieurs phrafes. En voici un exemple. 
• „ Comme les arcs triomphaux dés Romains 
^ ne fe dreflbient que pour éternifer la mémoire 
^, d'un triomphe réel , les ornemltiiis tirés des 
„ dépouilles qui avoient paru dans un triomphe, 
„ & qui étoient propres pour orner l'arc qu'on 
„ dreflbit, afin d'en perpétuer la mémoire , n'é- 
„ toient point propres pour embellir l'arc qu'on 
,, feroit en mémoire d'un autre triomphe , prin- 
^, cipalement fî la vidoire avoit été remportée 
,, fur un autre peuple , que celui fur qui avoiif 
„ été remportée la viftoire , laquelle avoit donné 
„ lieu au premier triomphe comme au premier 
„ are. Vabbé du Bas. 

BoiTuet conçoit nettement là penfee, & lès 
idées s'arrangent naturellement : mais plus l'abbé 
du Bos fait d'efforts , plus il s'embarraffe. H eft 
obfcur par les précautions qu'il prend pour fe 
faire entendre. On démêle qu'il veut dire que les 
arcs triomphaux étant ornés des dépouilles des 
ennemis, on ne pouvoit pas foire fervir les mê- 
mes dans des occafions où la viéloire avoit été 
remportée lur deè peuples différens. 
» Qiiand on accumule les idées fans ordre , on 
s'embarraffe dans là propre penfée , & l'on ne fait 
plus par où finir. Onfent qu'on eft obfcur, & on 
le devient davantage, p^rce qu'on veut ceffer de 
Fètre. On pôurroit dire : 
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if Ki^n^elt plus propre à nous faire coiitioître 
j, ce que peuvent fur tous les hommes, & prin- 
^ cipatement fur les enfetis les qualités propres 
^ à Ppir d'un certain pays, que de confîdérer le 
j, pouvoir des fimples viciflîtudes ou altérations 
t, p^ffageres de l'air fur les organes qui ont acquis 
5, toute, leur cpnfiftance. „ 

L'abW du Bos exprime cette même penféc 
^vec beaucoup de défordre & de fuperfluité. 

55 Rien n'eft plus propre à nous donner une 
^ )ufte idée du pouvoir que doivent avoir fur 
a, tous les hommes , & principalement fur les en- 
wfensjles qualités qui font propres à Pair d'un 
j5 certain pays en vertu déjà compoGtion , kf* 
n quelles on pourroit appeler fes quahtés perma- 
3, nentes , que de rappeler la connoiflance que 
55 nous avons du pouvoir que les fimples vicUfi- 
a, tudes ou les altérations paflageres de l'air ont 
\i même fur les hommes dora les organes ont 
j3 acquis la confiftance dont ils font fufceptibles. 
93 Du Bqs. „ ^ 

33 Tout perfuadé que je fuis que ceux que Von 
55 choifit pour de ditFçretis emplois, chacun fe- 
^ Ion fon géiiie & fa profeflîon , Sont \>ion i je 
t3 me halarde de dire qu'il fe peut feire qu'il y 
to ait au monde plufieurs perfonnes , cotmus ou 
53 inconnus , que l'on n'emploie pas , qui feroient 
^ très-bien. La Bruy. „ 

Quand vous lirez la Bruyère , vqus y trouver 
rez Ibuvent des conftrudions dans ce goùt-là. 

Il rae femble qu'on écriroit corredemei^t , fi 
l'on difoit 

- , „ L'AUeçiagne eft aujourd'hui bien différente 
:^ de ce qu'eUe étoit quM4 Tacite l'a décrite. 

„ Elle 
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i. Elle eft remplie de villes , & il n'y avoît que 
„ des villages : les marais , la plupart des forêts 
,5 rfnt été changés en prairies ou en terres labou* 
„ râbles : mais , quoique par cette raifon la ma- 
„ niere de vivre & de s'habiller des Allemands 
,5 foit différente en bien des chofes de celles dea 
,, Germains , on leur recounoit encore le même 
55 génie & le même caradere. ,, 

Voici comment Pabbé du Bos embarrafle cette 
penfée. - ^ 

„ Quoique TAllemagne Ibit àujéUrd'hui ; dîBiô 
5, un état bien ditFirent de celui ou elle ct6ic 
„ quand Tacite la décrivit j quoiqu'elle foit rem- 
5j plie de villes, au lieu qu'il n'y âyoit que des 
„ villages dJns l'ancienne Germqnie. j quoique 
jy les marais & la plupart des forêts^ de la Ge,ri|ia- 
„ nie aient été changés en prairies & en terres 
5, labourables ; enfin quoique la maniei:e de vivre 
„ & de s'habiller des Germains foient différentes 
5, par cette raiioii en bieiV des chofes de la ma- 
„ niere de vivre & de s'habiller des Allemands, 
5, on recpnnoit néanmoins le genre & le carac 
„ tere d'efprit des anciens Germains dans les 
55 Allemands d'aujourd'hui. „ ' 

I. L'abbé du Bos pou voit pviter la répétition 
de ces quoique, 2. Par cette Tàifon & dans les 
Allemands d'mjottrd^hui font mal placés* )* îjss 
mots de Germame , de Germains & dUAllemomd^ 
font trop répétés. Enfin cette longue fuite de pro- 
pofitions fubordonnées tiennent trop 'Iotigtem;s 
î'efprit enfiifpens, le font revenir; trop. fouyent 
au même tour , & ne font pas en proportion 
avec la conclufion qu'elle^:amèneiït. Tous cç^s 
défauts rendent le ftvle lourd & traînant si & 
Tome il An d'Ecrire » ... E :^^ " 
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vous vojez qu'on lés évite , quaiî J on fe con- 
forme à la liinifoii d^s idées. . ] 
../Si vous étudiez les périodes que je vous aï 
dç^mées pour modèles , vous remarquerez que 
ktf idées, principales des différensonembres ten- 
dent toutes, au même but, & que les modifica- 
tions qui les accompagnent,, les développent & 
te^:arfangent ayec Qrdre autour d'une idée qui 
eft comme un centre commun. C'eft pourquoi 
^13^ période H^rt, -Mte eft appelée ime période 
arrondie. 

Celui ^n imet nu frein à la fureur des flots 
Sait aufli des méchants arrêter les complots ; 
Soumis avec refpeâ à ùl volonté fainte , 
' ' Je crains Dieu , cher Abner , & n*ai pas d'antre crainte^ 
• • Racine* 

Je ne crains que Dieu. Voilà à .quoi toute la 
période fe rapporte. Cette idée eft en même tems 
la principale du fécond membre, elle eft naturel- 
lement liée à la principale du , premier , & les 
propofitions. fiibordonnées la développent & 
l'arrondiffent Voici un paffagc où MaiîîUon He 
parfaitement fts idées dans une fiiîte de périodes. . 
î/idée principale, à laquelle toutes les autres fe 
rapportent , efti qu'on n'ofero^t dire la vérité aux 
grinces. ^ 'l .^i, 

-o ' „ Gâtés par les.louanges , on n'oferoit plus leur 
;, parler le langage .de la vérité a çu^ feuls igno- 
3,^ rent dans-leurs vétats ce? qu'eux feuls devroient 
i^y cbmioître z Ms envoient des miniftr(?s pour être 
sVirtf<M?mé&tlE ice^^qui^-fe pafle de plus fecret dans 
^ les cours feilanaies royaumes les plus éloignés ; 
5, & pecfomie n'oferoit lj^r>îq?pcetfdre çç qui fe 
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99 paflê dans leur royaume propre : les difcours 
„ flatteurs affiégent leur trône , s'emparent de 
i, toutes les avenues, & ne laiflent plus d'accès à 
„ la vérité. Ainfi le fouverain eft feul étr^ger 
3, au milieu de lès peuples ; il croit manier les 
5, reflbrts les plus fecrets de l'empire , & il en 
5, ignore les événemens les plus publics : on lui 
35 cache fes pertes , on groflît fes avantages ^ on 
3, lui diminue les mifëres publiques, on le joue 
n à force de le relpeder 5 il ne voit plus rien tel 
„ qu'il eft, tout lui paroît tel qu'il le fouhaite.,ji 

Voici une période qui n'eft pas fi bien faite, 
parce qu'il y a trop de propofitions incidentes 
dans le premier membre. Elle eft encore de 
MaffiUon. 

„ Souvenez-vous de ce jeune roi de Juda , qui » 
„pour avoir préféré les avis d'une jeunefle in- 
3, confidérée , à la fàgefle & à la maturité de ceux 
3, aux confeils delquels Salomon fon père étoit 
3, redevable de la gloire & de la profpérité de fon 
3, règne , & qui lui confeilloient d'affermir les 
3, commencemens du fîen par le Ibulagement de 
3, fes peuples , vit un nouveau royaume fe former 
3, des débris de celui de Juda , &qui, pour avoir 
„ voulu exiger dç lès fujets au-delà de ce qu'ils 
3, lui dévoient, perdit leur amour & leur fidélité 
3, qui lui étoient dûs. „ 

La liaifon des idées eft ralentie > parce que 
MalSUon s'arrête fur un nom de la première 
propofition incidente, pour le modifier par deux 
autres propofitions aiïèz longues : aux confeils def- 
quels ^^., & qui lui confeilloient^ &c. Or 5 VeC- 
prit n'aime pas à être retardé de la forte. 

Si des propofitions de cette elpece 3 jetées dans 

Eiî 
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le premier membre , ralentiflent le dîfcours , 
elles rendent ]a période traînante , lorfqu'elles 
font ajoutées au dernier. Fénelon écrit ainfi à 
Madame de Maiiitenon. 

55 Comme le roi fe conduit bien moins par des 
^ maximes fuivies , que par i'impreflîon des gens 
35 qui l'environnent , & auxquels il a confié fon 
35 autorité ; le capital eft de ne perdre aiïcune oc- 
atjcafion pour Tobiëder par des gens fûrs, qui 
9b agiflent de toncert avec vous , pour lui faire 
3> apcompKr dans leur vraie étendue fes devoirs 
33 dont il n'a aucune idée. „ 

Ceft au dernier pour que la période devient 
languiflante. Vous vous fouviendrez qu'une pré- 
pofîtion ne peut être répétée , qu'autant qu'elle 
exprime le même rapport , & qu'elle fubordomie 
deux propofîtions à une même prépofîtion prin- 
cipalie. 

Ce ne fçroit pas faire une période , ce feroit 
écrire une fuite de phrafes mal Kées , que de dire 
avec Pafcal. 

55 (i) Qu'efl-ce que nous crie cette avidita 
35 (Jl^ acquérir des connoijfances) , finon qu'il y a eu 
35 autrefois en rhomme un véritable bonheur 
35 dont il ne lui refte maintenant que la marque 
3, & la trace toute vuide , (i) qu'il *eflaie de rem- 
35 plir de tout ce qui l'environne ; (5) en cher- 
35 chant dans les chpfes abfèhtes le fecours qu'il 
5^ n'obtient pas des préfentes, -& que les unes & 
35 les autrôs font incapables de lui: donner,- (4) 
35 parée que ce gouffre infini ne peut être rempli 
,-5 que par un objet infini & immuable. ,5 

J'ai diflingué les phrafes par des» chiffres. Vou^ 
froyex que la féconde modifie le dernier nom de 
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la première , que 4a troifieme modifie la féconde , 
& ^que la quatrième modifie la dernière partie de 
la troifieme. Ce n'eft certainement pas là une 
période arrondie. 

^ L'ennui dévore les grands , & ils ont bien de 
„ la peine à ^emplir leur journée. „ Voilà une 
idée principale que Madame de Maintenon déve- 
loppe dans une fuite de phrafès bien faites & 
bien liées. * 

a. Que ne puis-je vous donner toute mon ex- 
^5, périence ; que ne puis-je vous fairç voir 1 eiuiuî 
„ qui dévore, les grands , & la peine qu'ils ont à 
;„ remplir leur journée! Ne voyez-vous pas que 
5, je meurs de trifteffe dans une fortune qu'on 
5, auroit eu peine à imaginer, & qu'il n'y a que 
^, le fecours de Dieu qui m'empêche d'y fiiceom- 
5, ber ? j'ai été jeune 8ç jolie , j'ai goûté des plai^ 
5, firs , j'ai été aimée par-tout. Dans un âge plus 
„ avancé , j'ai paffé des années dans le commerce 
„ de Tefpritv je fuis venue à la faveur, 5 & je 
^5 vous protefte que tous les états laiflent un 
y, \Êiiâe alïreux, une inquiétude, une laflîtude, 
„ une envie de comioître autre chofe , parce 
î,, qu'en tout cela rien ne latisÉiit entièrement „ 

Ce dernier exemple eft un modèle. Mais reve- 
nons encore à des critiques, Monfeigneur, car 
\enfin le vrai moyen d'apprendre à écrire, c'cft 
de favoir les défauts que vous avez à éviter. 

Ce n'eft pas aif^z de bien arranger les propo- 
fitions principales, fubordpnntée? & incidentes j» 
il faut encore que chaque moi foità fa place. ^ 

„ Si la plupart des Grecs & des latins qui les 
„ ont fuivis : ne parlent poiut de ces rois Baby- 
» Ioniens jVils ne donnent aucun rang à ce gr^id 

EJij 
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5, royaume, parmi les plus gfandes monarchies 
55 dont ils racontent la fuite j enfin fi nous ne 
j5 voyons prefque rien dans leurs ouvrages de 
., ces fameux rois Teglathphalafar , Salnianafer 5 
55 Sennacherib , Nâbuchddonofor , & de tant 
5j d'autres fi renommés dans l'écriture & dans 
35 les hiftoires orientales 5 il le faut attribuer ou à 
9, ^Ignorance des ^Grecs 5 plus éloquens dans 
5i leurs narrations 5 que curieux dans leurs re- 
35 cherches 5 ou à la perte que nous avons faite 
3, de ce qu'il y a de plus recherché & de plus 
55 exàd dans leurs hifloires* Bojfuet. ^^ 
' Dans fi la plupart des Grecs ^ des Latins qui.,. 
\t conjondtif qui paroît d'abord fe rapporter aui 
Grecs comme aux Latins. Cependant les ont 
fuîvis fait bientôt voir que l'écrivain ne veut pas 
qu'on le rapporte aux Grecs. Mais* il ne s'agit 
pour le moment que de remarquer les mots qui 
ne font pas à leur place. Il me femble donc qu'au 
lieu de s'^ils ne dmnent aucun rang à ce grand 
royaume parmi... . il falloit s^ils ne donnent à ce 
grand royaume aucun rang parmi... & qu'au liA de 
fi nous ne voyons rien dans leurs ouvrages de ces 
fameux rois.*.. \\ hlioit fi dans leurs ouvrages nous 
ne voyons prefque rien de ces... Car la liaifon des 
idées demande ^lîe potrmi fuive immédiatement 
rang^ & i\ué de ces- fameux rois fuive immédia- 
tement prefque rien. 

55 H écrivit de fa propre main fur deux tables 
), qu'il donna à Moyfe au haut du mont Sinaï , 
S5 le fondement de cette loi , c'èft-à-dire , le dé». 
55'calogue. Bofs.' ' 

, Uiïe tranfpofition eût rapproché le verbe de 
ion objet, & la liaifon des idées eût été plu^ 
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^ixdç , Çi 5p0uet eût dit :^ ;^-jQjr.deux , table» 
,i qu'^iT. donna a Moyfe au haut du mont Sinaï» 
„ il écrivit ,,.^;^,. L ii ; , ,i. . 

. Mais commCj on n^eft jpaç toujours iiir d'^yoiir 
iraifon lorfqu'on entreprend de corriger Boff^çt^ 
gâtons uiie de les périodes' en txani5P^fant^ïeulê> 
ment qup^u^ mo^. ; . .;^! . ,^ ^^ 

' „ Gloire» ricTi^ç^e, no^e^ ^'i^uifla^ 
a» font quqi4cs.noj^ pouf les hôïnfnes du m^^ 
jr de >• pour nous II nous fim^ona JDieu ,. ce iè- 
^ ront des cliol^es; âu-coùj^iuréTapi^uvretéV^ 
^ honte , la mort font des; c}ipiÇBS,)b*op e^!^- 
« ves, .& trpp réelles pour eux 5 Jour uojus ce 
. font feulement. des noms. Boff^l.-^ , '^\'[. 
Cette période rfauroit pas làihême grâce ïî 
vous écriviez. 

„ Gloire , richefle , noblefle , puiffance n,e 
,> font que des noms pour les gens du monde ; 
55 fi nous fuivons Dieu , ce feront des chofes 
„ pour nous : au-CQntr^ire la pauvreté , la 
55 honte, la njc^rt font des' «hofes trop efFedives 
55 & trop réellçs pour eux , A font feulement 
„ des noms pour nous.,, /^ 

Je n'ai cependant fait qlie tranfpoferjpo^r nom 
à la fin de chaque membre. Vous voyez donc 
qu'en laillknt ^tSfiô deux mot» -dàîis la 4)lace où 
l^fluet les a mis, les idées en font beaucoup 
mieux liées } & cela doit vous fervir de règle 
dans tous les cas , où vous avez des oppofitions 
à marquer. 

Defpréaux a dit : ce que ton conçoit bien^ ^'c- 
nonce clairemem i c'eft une maxime qu'on répète 
beaucoup : cependant vous avez vu des phrafes , 
où l'écrivain conçoit bien ce qu'il veut dire, 

E iv . 
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quoîquHl s'cxprin&e d'une manière' ohicure oà 
ou-moins embartaffée. Cela doit arriver amfii 
car autre chofe eft de concevoir clairement fa 
pèiifée, '^ autre chofe de la rendre avec la 
xnêhié clarté,' Dans un cas toutes les idées fe 
préfentent à la fois à Tcfprit, dans Pautre elles 
doivent fe montrer fucceflivement Pour bien 
écrire , ce tf eft donc pas aflTez de bien conce- 
voir : il faut encore apprendre Tordre dans le- 
quel vous dever communiquer Tune après Pau- 
tre des idées que vous appercevez enfemble. 
Accoutumez -vous de bonne heure à concevoir 
avec netteté, & familiarifez-vpus enmèmetems 
avec le principe de la plus grande liaifon. 
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C H A P I TU E X. 

Des conjhru&ions elliptiques. 

iLnc s'agit pas ici feulement des ellipfes qui « 
font d'un ufage' général , & dont nous avons 
' parlé dans la grammaâre > il s'agit encore de celles 
qui font plus rates, & que les bons écrivains fe 
permettent , pour donner plus de vivacité au 
difcours. 

Nous voudrions donner à nos expteflîons la 
rapidité de nos penlees. Ainfi,non feulement le ftyle 
doit être dégagé de toute fuperfluité , il doit être 
encore débatrafle de tout ce qui fe fupplée faci- 
lement : moins on emploie de mots , plus les 
idées font liées. 

„ Une femme inconftante eft celle qui n'aime 
,,plus5 une légete, celle qui déjà en aime un 
,, autre; une vol^, celle qui m fait fi elle aim^j 
5, ni celui qu'elle aime : une indifférente , celle 
„ qui n'aime rien. La Bruyère. 

Le retr^chement du verbe rend ici le ftyle 
plus vif. 

5, Si j'époufe , Hermas, une femme avare , elle 
j, ne me ruinera point; (i une joueufe, ella 
9, pourra s'enrichir ; fi une favante , elle fàura 
„ m'inftruire ,• fi une prude, elle ne fera point 
„ emportée ; fî une emportée , elle exercera ma 
„ patience ; fi une coquette^, elle voudra me 
„ plaire; fi une galante, elle le fera peut - être 
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5,)ufqji*à m'aimer 5 fi une dévote , répondes; , 
„ Hermas , ^ue dois-je attendre de celle qui veut 
^, tromper Dieu, & qui fe trompe elle-même ? 

Le Bruyère paroît aimer ce tour , & en fait 
ufege aflez fouventî mais il feroit encore mieux 
de fiipprimei:. les^ , & dédire, fi j'époufe, 
Hermas , une Femme avare , elle ne me ruinera 
pas; unejoueufe, elle pourra s^enrichir^ uh« 
lavante ; &c. vous fcntez qu'il s'agit d'une &uile 
dévote. 

„ J'accepterois les offres de Darius , fi j'étois 
^ Alexandre ; & moi auflî , fi j'étois Parménion. 

Suppléez dans le fécond membre , je les ac-^ 
cepterois. 

Quelquefois on fous-entend avec une néga- 
tion, un verbe qui a été employé affirmative- 
ment. ; . 

^ „ Il y avoit: tout à redouter de la foreur d'An- 
„ nibal , & rien à craindre de la modération de 
Fabius. S. Evremont. . 

Suppléez il rfy avoit rien. D'autrefois on ibus- 
entend, fans n^aition, un verbe qui a été pris 
-négativement • ' 

t „ La frugalité dçs Romains n'étoit point un 
„ retranchement ttes chofes fuperflues, ou une 
„ abftinence volpntaire des agréables : mais un 
„ iifage groffier de ce qu'on avoit entre les mains. 
S. Evremont ' ". 

Suppléez c^^pït 5 fous-entendu auflî chofes 
.devant agréables. 

Enân on fi)us*etitend des mots qui n'ont pas 
été énoncés. , . 
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• auifi'tôt aimés qn'ainoureax , 

On ne vous force point à répandre des larmes. 

DeshouUeret* 

Le premier vers eft elliptique ; comme vous 

êtes aimés, auffitôt que vous êtes amoureux. 
Madame de Sévigné écrit à fà fille, 
5vje vous en prie, ne donnons jpoint dé{br* 
„ mais à Pabfence l'honneur d'avoir remis entre 
3, nous une parfeite intelligence , & de mon côté 
„ la perliiaiion de votre tendrefle pour moi 

Cette conft;^udion *eft fort claire , & par con- 
féquent, elle eft bonne. Cependant les grammaî* 
riens demanderont, qu'eft-ce qu'avoir remis de, 
mon côté la perfuafion de votre tendrejfe pour 
ntoi? Et ils condamneront ce toiu:, parce qu'ils 
n'en trouvent pas d'exemple. Plus occupés des 
mots que des penfées , ils défapprouvçnt les 
èllipfes lorfqu'elles parôiflent rapprocher des mots 
qu'on n'a pas encore vus enfemble. Mais foyez 
perfiiadé qu'une phrafe claire , vive & précieufe 
eft bonne, quand même la langue ne fourniroit 
pas de moyen pour remplir l'ellipfe. Ces gram- 
mairiens favent fî une chpfe a été dite ou non ; 
mais ils parôiflent ignorer que ce qui n'a pas 
été dit, peut le dire. Aflujetrisà des règles qu'ils 
ne iauroient fixer, & fouvent en contradiÂion 
avec eux-mêmes , ils voyent d'un jour à l'autre • 
le fucces des tours , contre lefquels ihs fe foi^t 
récriés j & ils reçoivent enfin la loi de Tufage , 
qu'ils appellent bifarre. Cependant l'ufage n'eft 
pas auffi peu fondé en raifon qu'ils le prétendent 5 
il s'établit d'après ce qu'on fent , &'le fentiment 
eft bien plus sûr que les réglés des grammai- 
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riens- Si Racine avoit toujours écouté de pareils 
critiques , il n'auroit pas enrichi la langue de 
quantité de nouveaux tours. Il a dit. 

Je t*aiindi$ iQdonftant, qu*aiirois-je fait fidèle ? 

Et un habile grammairien. remarque ^ue cette 
ellipfe eft trop forte. Il avoue cependant qu'on 
la peut pardonner à un poète de Page de Racine: 
mais il ne ,confeilleroit pas à un jeune homme 
de^hafarder un pareil tour ,• comme s'il falloit 
avoir vieilli, pour'ofer bien écrire. 

• Voici une ellipfe encore plus irréguliere. 
Le crime fait la honte , & non pas réchaBitid. 

Un grammairien qui voudroit mieux écrire , 
écrirbit fort mal : la précifîon eft à rechercher 
toutes les fois que la liaifon des idées prévient 
Jes équivoques auxquelles la forme du dilcours 
paroitroit donner lieu. En effet , tous les arran- 
gemens de mots font fubordonnés à cette liaifon , 
& lorfqu'un mot eft inutile , il le feut fup- 
primer. 

Monfîeur de Valincour a critiqué dans 
la princefie de Cleves cette phralè : elle faifoit 
3, valoir a Eftouteville , de cacher leur intelli- 
„ gence ; „ cependant J'efprit devine facilement 
que les mots fous-entendus font le foin qu'elle 
prenoit. 

„ Il m'a fait faire bien des complimens , & que 
„fàns que fon équipage étoit bien fatigué, il fe- 
'„ roit venu me voir , & moi , fans que je n'en 
„ ai point. „* 

On voit que Madame de Sévigué badine fuj: 
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&11S que, qui eft une mauvaife exprefiîon; & 
le tour elliptique qu'elle emploie eft auffi bon que 
plaifant 

„ C'efl; une faufe contre la p.olitefle que de 
„ louer immédiatement en préfeuce de ceux 
55 que vous faites chanter ou toucher un inftru- 
r ,5 ment , quelqu'autre perfonne qui a les mêmes 
a, talens , comme devant ceux qui vous lifent 
„ des vexs,.un autr/e poète. La Bruyère. 

Cette conftf udioîl eft embarraflee , parce qUQ 
louer eft loin de fon objet , que^qi^'autre per- 
fonne :c'dft ce qui fait qu'il par oit mal -à- pro- 
pos fous-entendu devant un autre poète. 
~ Vous remarquerez que les ellipfes ne foufFrent 
point de difficulté , lorsqu'on ne fous-entend que 
les mots qui ont déjà été employés. 

„ Corneille étoit très-aifé à vivre, bon père, 
5, bon mari , bon parent , tendre & plein d'amitié. 
' „Ilavoit l'ame fiere & indépendante, nulle fou- 
5, plefle , nul manège : ce qui l'a rendu trcs-propre 
,5 à peindre la vertu romaine , & très-peu j)ropre à 
5, faire la fortune. Fontenelle. 

Voici trois penfées de Pafchal , où vous re- 
marquerez le même tour elliptique. 

„Le fini s'ané^intit en prÀTence de l'infini': 
„ainfî notre efp rit devant Dieu, ainû notre 
„ juftice devant la jufKce divine. 

„ Il eft également dangereux à l'homme de 
„ connoître Dieu fans connoître fa mifere , & 
„ de connoître fa mifere fans connoître Dieu. 

5, Quand tout fe remue également , rien ne fe 
„ remue en apparence, comme en.un vaiffeau. 
„ Quand tous vont vers le dérèglement, nul ne 
„ femble y aller : qui s'arrête , fait remarquer 
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5, remportement des autre^ comme un point fixe. 
Les grammairiens difent que rellipfe doit être 
autorifée par Pulage ; mais U fuffit qu^elle le foit 
par la raifon. Vous pouvez vous permettre ces 
Ibrtes de tours, toutes les fois que les mots fous* 
entendus fè fuppléeront facilement Ne deman- 
dez pas fî une expreflîon eft ufitée ; mais confi- 
derez fi Panalogie autorilè à s'en fcrvir. Vous 
faurez un jour que le latin eft beaucoup plus 
elliptique que le françois s & vous en fendrez 
Êdlement la raifon. 




- Digitized by VjOOQIC 



D'E C R I R E. 79 

CHAPITRE XI. 

Des amphibohgies. 

JLt E s amphibologies font occafioiihées par les 
pronoms , f/, le y' la , &c. 5 par les adjeélife 
poflefïîfs fin, fa^ &c.i & par des noms qui ne 
font pas dans la place que marque la, liaifon des 
idées. • ^ 

,5 Samuel offrit foh holocâufte à IReu , & il 
M lui fut fi agréable , qu'il lança au même mo- 
^ ment de grands tonnerres contre les Philiftins. 

Le rapport de ces prônons n'eft pas fenfiblè, 

Bouhours veut corriger cette cônftrudion & 
la corrige mal .-Samuel, dit-il, offrit fon holo- 
câufte à/ Dieu , & ce facrifice lui fut fi agréable 
qu'il lança, &c. Vous voyez que Pamphibolo- 
gie fubfîfte toujours : car par lâ^ cônftrudion ce 
facrifice fe rapporte à Samuel. On auroit pu dire 
Samuel offrit fin holocaufie , ^ Dieu le trouva fi 
agréable y qu'il, &c. 

Le principe de la plus graiide railbn des idées 
nous apprendra comment on . peut évitçr ces 
défauts : il fuffira de faire des obfervations lue 
quelques exemples. 

„ Le roi fit venir le maréchal 5 il lui dit „ // eft 
iévidemment le roi, & luile maréchal. Or, vous 
remarquerez que , dans la féconde propofîtion , 
les pronoms fuivent la même fubordination que 
vous avez donnée aux noms dans la première. 
Si fit venir eft fulbordonné à roi, dit l'eft à ili 
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ScR le maréchal eft fubordotiné à j& venir ^ lui 
Teft à dit. La réglé eft doncien pareil cas, dis 
conferver cette fubordination. Multiplions les 
noms & les prpnoms, ngus verrons ce principe 
fe confirmer. 

„ Le Comte dit au roi que le maréchal vouloit 
5, attaquer Pennemi j & il Taflura qu'il le force- 
„ roit dans fe^ retranchemens „. 

Il n'y a point d'équivoque dans cette période » 
quoique le premier membre renferme quatre 
noms. La fubordination erf exade , parce que les 
pronoms d'une propofition fe . rapportent aux 
noms d'ujie propofition de même genre : car le 
rapport fe feit de la principale à la principale , & 
de la fubordonnée à la fubordonnée. // taffura eft 
la principale du fécond membre, & les pronoms 
fe rapportent à la principale du premier ;i7à comte , 
le à roi. De même qtCil le forceroit eft la fubor- 
donnée du fécond membre , & les pronoms fe 
rapportent à la fubordonnée jiu premier j il à ma^ 
réchal ^ le k ennemi. 

Mais toutes les périodes n'ont pas cette fym- 
métrie : car un des membres peut avoir deux pro- 
pofitions, tandis que fautre n'en aura qu'une. 
Le maréchal vit que P ennemi vouloit nom attaquer 9 
il le prévint. Cependant la fubordination marque 
encore fcnfiblement le rapport , fc eft pour Pen-^ 
nemi , parce que ce nom appartient à la phrafe fu- 
bordonnée. 

Voilà doncja règle générale : toutes les fois que, 
dans le premier membre d'une période , il y a des 
lioms fubordonnés , les pronoms doîvcnt fuivre 
dans le fécond le même ordre de fubordination. 
Dans tout autre cas la règle fe^ra de rapporter le 
"' ' ^ " * pronoto 
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j[irbrioni fubordonné au premier nom, qui fera 
bfFert dans le difcours. „ Le comté étoit à quel- 
$,,,ques lieues : lé maréchal apprit que renliehri 
5, voulbit ratta4uër ; c^ejl-à-dirè attaquer lé comte. 
5, A peiile avoit-on confié xétte place au comte que 
i>5 le maréchal apprit que rertnerrii vouloit Patta- 
5, quer i c^ejl^à-dirê attaquer cette placé j,. Or ^ 
puifqiie dans lé premier exemple le pronom fé 
rapporte à comte , & à cette placé dans lé fécond ^ 
il fe tapfiorte donc eii pareil cas au nom qui a été 
énoncé le premier. Par confécjuent il fe rapporte- 
rôit à rkaréchal , fi le difcours comniençoit par 
fcette phrafe : le maréchal apprit que P ennemi votL 
loit Patiaquef. Vous voyez donc que lorfqu'il n'y 
a |ias fuiîdrdination de noms , le prbnotii fubor* 
donné xient lÉÉt toujours la place du nom qui 
a été éiioneé le premier* 

Je âis ie pronom fubordonHé 'y car Idrfqu^wri pro- 
iiom eft le fuiet d'une propofition , il fe rapporté 
toujours au dernier nom. Le comté étoit à qtiek 
^ués lieues y lé maréchal dit qtC il 'V&uloit le joindre. 
Il , fujet de la propofition ^ eft vifiblement pour 
le maréchal^ comnie lé , pronom fubordonné j eft 
pour le comte. 

Ce fildat croit qiCil èjl Phontnie que v^us dematu 
dêz 5 eft une phrafe corréde dans lé cas où le foU 
dat parloit lui-même : dans tout autre il faudroift 
dire , croit que àéfl Phômme. 

Ces exemples vous fontcomîôitre que les règles 
varient fuivaiit lés cas : hiais fouveftéz-Vous qu'il 
y en a une qui ne varie point : c'eft le principe dé 
la plus grande liaiibn des idées. Quand Vous vous 
ferez fàniiliàrife avec ce principe , il vous fera per- 
;hiis d'oublier toiités les réglés particulières; 
TQmîlAr$^d^Ecrirti ¥ . 
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Une conféquence des obfervations précéden- 
tes , c'eft que , dans une fuite de propohtions , le 
même pronom ne peut fe rapporter à un même 
nom qu'autant qu'il eft toujours dans la même 
fubordination. Vous écrirez clairement fi vous di- 
tes : „ votre ami a rencontré l'homme qui s'eftfait 
„ cette aftàire, il lui a dit qu'il tenoit de bonne 
„ part qu'on menaçoit de l'arrêter , & qu'il avoit 
5, même ouï dire qu'on le traiteroit en criminel 
„ d'état „. // , eft pour votre ami , comme le elt 
pour thomme qui s^ejl fait cette affaire ; & la fu- 
bordination eft Ibrt bien obfervée. Si vous dé- 
truifîcz cette fubordination , le difcours feroit tout- 
à-fait louche, „ Votre* ami a rencontré l'homme 
5, qui s'eft fait cette affaire, il lui a dit qu'il te- 
5, noit de bonne part qu'il étoit menacé d'être ar* 
5, rêté, & qu'il avoit même ouï dire qu'il feroit 
,, traité en criminel d'ptat „. On apperçoit plus 
fenfîblement le rapport de tous ces il , & le ledeùr 
eft obligé de deviner quels font ceux qui tiemient 
la place de votre ami & ceux qui tiennent celle de 
r homme qui s^eji fait cette affaire, 

, On fefert encore du genre & du notiibrepour 
majrquer le rapport^des pronoms ; mais il ne faut 
paç pour cela négliger la fubordination des idées, 
Paris étoit renfermé dans une ihy il ne s'étendoit 
pas au-delà de la cité. Il fîgnifie Paris ^ & cette 
conftrudion eft correde, parce que le rapport eft 
tQUt-à-la fois rendu fenfible par le gçnre & par la 
fubordination: car i/eft fujet de la féconde pro- 
pofîtion , comme Paru l'eft de la première. Si l'on 
difoit : P^iris étoit renfermé dans une ile , eHe.i . le 
genre feroit rapporter le pronom sh à ile ; xam 
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cette conftrudion choqueroit la fubordination 
des idées, 

Ainfi , lorfque l'abbé de Vertot dit J; Rtme^ hAtie 
fur un fond étranger ^ fi^avoit qu^un. territoire fort 
borné ^ on fréPend quUL... la conftruâipn ne 
fouffire point d'équivoque , parce que le rapport 
du pronom // à territoire elï inarqué par le genre : 
^\le feroit meilleure , s'il étpit encore marqué par 
ia fubordination. En effet, m ijibftituant Parif à 
Eome^ Une fe rapporteroit plus à territoire^ mais- à 
Paris. ^ 

Tout ce qu&t œil peut appercevoir^ dit TÀbbé an 
Bos 5 fe trouve dans un tablequ comme dans la na- 
ture : elle ... • . Le genre du pronom ne permet ici 
aucune méprife. Maisfi à/'a?//onfubIHtuoit/at;«e, 
la phrafe deviendrcit équivoque. Cet écrivain 
n'a donc pas fuivi la fubordination des idées. 

Il en eft du nombre comme du genre : il ne doit 
pas difpenfer de fe conformer aux règles que nous ' 
ayons données : les Romains njavoient qtCun terril 
.toire fort born^^^ ils ravoiçnt^çqnquis , doit être 
préféré à les Rotnainsn^avoient qiftin territoire fort 
bornée ilavoit été conquis. Car, dans la féconde 
conftruâipn, le nombre IJèuLforce à rapporter le 
^ïonom il k territoire. L'ordre des idées le feroit 
aa-cpntraire.\rapporter au iiojn v fi ce nom étoit 
. auifi au iîngulier. Pour le . coapprendre , il tHy au- 
roit qu'à dire , Paris n'avait^ qu'un territoire fort 

. borné , il car alors le pronom fe rapporteroit 

vifîblement à P/ïrâ. .\ ,^^ , 

C'eft une fixité des règles. qT3.e nous avpns ex- 

pofées, qu'un, pronom do^ jarement fe rapporter 

à un nom d'ui;ie]propofit^^ incidente : çarlepro- 

. pre de cette efpece de prçpofîtion eft de n'attir^ 
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rattentioii'qu'cnpaflant, eh forte que Pelprit fb 
rapporte toujours fur un des noms qui la précé- 
dent, & dont il eft préoccupé. Des exemples 
rendront la chofe fenfîble. 

„ Télémaqùe , qui s'étoit abandonne trop prom- 
55 tement à la joie d'être fî bien traité par Calypfb , 
35 reconnut la fagefle des tonfeils que Mentor ve- 
55 noit de lui donner ,,. Fénelon. 

Calypfo appartient à la propofîtion inciiîente. 
Par conféquent Pefprit ne s'y arrête pas 5 & il re- 
vient à Télémaqùe^ auquel il rapporte le pronom 
lui. Cette phraft eft donc bien conftruite. 

55 Un auteur férieux n'eft pas obligé de remplir 
,5 fon efprit de toutes les ineptes applications que 
,5 l'on peut faire au fu jet de quelques endroits de 
55 fes ouvrages 5 & encore moins de les lupprimer 5,. 
. La Bruyère fait-là une conftrudlion forcée, rap- 
portant le pronom les k quelques endroits -y car fî le 
fens le pouvoit permettre , on le rapporteroit à 
ineptes applications. 

Cette règle 5 que le pronom fe i^apporte à l'idée 
dont i'efprit eft préoccupé , a domié lieu à des 

* tours élégans. 

„; Quand le peuplé Hébreu entra dans la Terre 

^55 promife , tout y célébroit leurs ancêtres ,5. Bofs. 

1Ses eût été plus lié "avec peuplé i' 'leurs l'eft plus 

• làyèc ridée dont Teîprit eft rempli 5 & par cette 
faîfôn il a dû être préféré. 

55'Uïie femme infidelle, fî elle eft connue pour 
55 telle delà perfonneintéreirée5 n'eft qu'infidelle^ 
55 s'il la croit fidelle , elle èft perfide 55. La Bruyère^ 

Il eft fort bien, parce que ce n'efl pas le mot 
perjbnhe, qui refte à Pefprit 5 c^eft l'idée d^homme^ 
*^é mari. Par h mêmeraifou l'on dira : (ctte trouj^ 
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de mafques couroit les rues; je les al vus , & cç fera 
mieux que je Pai vue. 

5, Madame la Dauphine vint pafler l'après-di- 
„ née chiez Madame de Cleves. M. de Nemours 
„ ne manqua pas de s'y trouver : il ne laiflbit 
„ échapper aucune occaiion de voir Madame de 
5, Cleves , fans laiffer paroître néanmoins qu'il 
^, les cherchât ,>• 

Que veut dire les au pluriel avec.aw7f»i? occajton 
au fingulier , dit M. de Valincour .^ Mais cette . 
critique n'eft pas fondée. Quand on dit , // nâ 
laijfoit échapper aucune occafion , l'efprit fe reprç- 
fente néceflairement qu'il y en a eu pliifîeurs ; or, 
c'ett avec cette idée de multitude que iè conflruit 
Ifi pronom /ej. M, de Valincour propofe de corri- 
ger ainfi cette prétendue faute : fans faire paroitre 
qu^ il cherchait Poccafion de voir Madame de Cleves , 
il n*eH laijfoiû pourtant échapper auame. Mais cette 
phrafe n'a pas la même grâce que celle qu'il con- 
damne. D'ailleurs l'ordre des idées demandoit que » 
Une laijfoii échapper atécune occafion vint immédia- 
tement après Une manqua pojs de s'y trouver. 

„ J'ai eu cette confolation en mes ennuis, qu'une 
5, infinité de perfo^mes qualifiées ont pris la peine 
3, de me témoigner le déplaifir qu'ils en ont eu„. \ 

Us , dit Vaugelas , eft plus élégant qu^ elles. Mais 
je crois cet exemple mal choiii : les perlbnnes 
qualifiées étant des deux^^fexes , rieii ne détermine 
à préférer le genre mafculin. Cet exemple eft tout 
diiférent de c lui que la Bruyère nous a fourni ; 
& il me femble que elles feroit mieux. 

Il ne faut pas, Monfeigneur , que j'oublie de 
vous faire remarquer , qu'en s'écattant de la fubor- 
dination ^ on en lie quelquefois pii^ux les idée^ 

F ii] 



Digitized by VjOOQIC 



8^ D E L' A R T 

Vous direz : // aime cette fenrme^ elle ne Paintefof^ 
plutôt que il aime cette femmes mais iln^enejt pas 
aimé. Ce renverfement a bonne grâce , toutes les 
fois que les membres d'une période exprimîent des 
idées qui font en oppofition. Cela vous fait voir 
que les règles particulières ne font jamais fufïilan- 
tes, & qu'il faut toujours en revenir au principe 
de la liaiforities idées , qui peut feul vous éclairer 
dans tous les cas. 

J'ajouterai même que vous devriez fkcrifier tou- 
tes ces règles , iî vous ne pouviez lesfuivre qu'en 
alongeant votre difcours : car rien ne lie mieux 
que la préçifion. Mais fouvent c'eft faute de les 
obferver qu'on devient diffus. Le génie , dit l'abbé 
du Bos, Je mofttre bientôt dans les jeunes gens qui 
en ont : ils donnent à connoître qu^ ils ont du génie ^ 
dans Un tems où ils ne favent point encore la pra- 
tique de leur art. Il eût été plus court & plus cor- 
red de dire : le génie fe montre bieîUbt dans les jeu- 
fies gens qui en ont i il fe fait connoître dmis un tems » 
^c. Voyons encore- quelques exemples. 

5, J'ai lu tout ce qui s'efî fait de meilleur en no- 
55 tre langue , depuis que vops en avez entrepris 
35 la réforirtation j je l'ai é^diée dans les plus fa- 
j5 meux écrivains „. Bouhours. 

L'abbé de Bellegarde blâme avec raifon le père 
Bouhours d'avoir rapporté le pronom à langue : 
mais il fe trompe lui-même, lorfqu'il dit qu'il fe 
rapporte à réformation , parce que c'eft le dernier 
nom : car cette règle . efl on ne peut pas moins 
exade. 

En s'arrètant au fens qu'emporte le mot étudiée ^ 
il eft vifible que le pronojm ne peut être employé 
que pour le mot/a;i^. Mais quand on a égard 
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à la conftrudion plutôt qu'au feus , il fe rapporte 
naturellement à tout ce quife fait de tneiUeur. On 
s'en convaincra , fi Tpn dit ; fai lu tout ce qui iejl 
fait de meilleur ennotre langue ^ depuis que vom efi 
àvek entrepris la réformation y je Pai recueilli. 

Céfar voulut premièrement fu^pajfer Pompée y les 
immenfes richejfes de Crajfus , lui firent croire qu^iL. 
Si vous vous arrètez-là , vous rapporterez lui & // 
à Cç/^r dont votre efprit eft préoccupé. Maislort 
que vous lifez : lui firent croire qu'il pourroit par^ 
tager la gloire de ces^^ux grands hommes y le fens 
vous force à rapporter ces pronoms à Crajfm. 
Cette conftrudion deBofluet eft donc vicieufe. En 
void deux qu'on pourroit excufer en faveur de là 
prccifion: 

55 Un commerce foible & languiflant étoit tout 
3, entier entre les mains des marchands étrangers , 
5, que l'ignorance & la parefle des gens du pays 
3, n'invitoient que trop à les tromper „ FonteneUe, 

„ Il eft étonnant à combien de livres médiocres , 
5, & prefque incoiuius , il avoit fait la grâce de les 
3, lire,,. Fontenelle. 

Une dernière oblervation fur ces pronoms, 
c'eft qu'ils ne doivent jamais être employés pour 
un nom qui a été pris vaguement. Comme ils font 
originairement dans la clafle de ces adjedifs que 
nous avons appelés articles , ils doivent toujours 
fe rapporter à des noms déterminés. Ne dites 
donc pas avec la Bruyère : tout efi illujiony quand 
ilpajfe par P imagination j ni , ceux qui écrivent par 
humeur y font fuj et s à retoucher leurs ouvrages ^ 

comme eUe n^ efi pas toujours fixe // ne peut fe 

rapporter à tout^ ni elle à humeur. Malgré la ré^ 

F iv 
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putation dont jouit cet éçriv^i , il y a b*eaucoy|> 
dp négligence dans Ton ftyle.. ' 

Je ne vouç parlerai pas de qilelques écrivain^ 
qui ne favent évitçr les ampjiibolpgies qu'en rér 
pétaiit les noms : vous fentez que ç'çftJè Iç vrai 
lîlpyen de rendre le difcours lâche & pefant 

L'ufdge des pronoms^ & ^ nç fo^ffre point dq 
difficultés. 

T tient liei^ d'un nom qui ferpit précédé ^e h 
prépofition, à^ en^ Qu4(ins: fy fenfi^ à yousii 
pomyfommeSieaété'i dans la maifon j /jy i;aii , à 
j^lpme 5 en Angleterre. 

En fefubftitye àun nom quîauroit été précédé 
4e la prépofition //^ 5 &çe feroitmal de fe fervir 
alors d'un autre pronom, Ilfyu^ même que Pou fe 
fajfe d'habits ^ de nourriture s ^ de les fournir 
a fafmùUe. L^ Bruyère devpit dire ^ den fournir ^ 

„ Ce ftyle neutre que Quioault avoit un génie 
5, particulier : rt^is ceux qui ne peuvent faire au, 
55 tre chofe que répéter ces expreffions , en man-? 
saquent „, VabM duBos* 

Cet en ne peut fe rapporter à génie particulier^ 
On auroit pu dire : Quinault avait du génie s, main 
ceux-là en manquent qui , ^c. 

„ Le caprice eft dans les femmes tout proche de 
,, la beauté , pour être fpn contrepoilbn , & afin 
3, qu'elles nuifenç mqiiis aux t^cantpe^ qui n'en 
55 guériroient pas fans remède 5,. La Bruyère. 

Dç qupi ne guériroient^ils pas ^ Voici u^ie phrafe 
où le pronon^ eft bien employé, 

„ Qpi l'auirpient cru | que ^e chaque morceau 
„ d'un animal ç^upé en deux , trois , quatre , vingt 
,5 pitiés 5 il en naîtroit autant d'^inim^ux confi-, 
^i plçt§ ^ fernblables- au çrçmier „• fontertellç^ 
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Comme les règles particulières foui&ent tou^ 
jours des exceptions » il me refte à vous faire rçt 
marquer que , dans une fuite de phafes , les pro-r 
noms relatife àui^ même nom peuvent être fu- 
bordpnnés différemment. 

„ Notre langue demeura long-tems dans un état 
5, de. groflîéreté. Ce ne fut que vers le regng 
j-, d'Henri I , qu'elle commença à fe polir. Alors il 
„ s'y fit des changemens confidérables : on invcn- 
5, ta les articles , qui la rendir<jnt plus douce & plus 
», coulante j on tacha de lui donner quelque forte 
55 d'harmonie & de nombre ; & , Quoiqu'il y ait le 
„ tout à dire eiitre ce qfu'elle étoit de ce tems-là & 
„ ce qu'elle eft du nôtre , elle prit pourtant dcs^ 
„ lors quelque chpfe de l'air & de la forme que 
„• nous lui voyons aujourd'hui „. Vabbé. Majf. 

Elle 9 y j la p lui, fe rapportent tous à notre lan- 
gue. Cependant toutes ces conftrudions font bon- 
nes : car 'irons fentez que la liaiibn des idées y cft 
parfaitement obfervéç. 

Les adjedifs , fan , fçs, leur , ne font paç pro- 
pres à marquer exadtement les rapports , & il faut 
4e l'adrefle pour y fiipplçer. 

Valçre alla chez I4andre ,• il y trouva fon fis. , 
Il y a ici une équivoque , qui devroit être levée 
par ce qui précède ; elle fèrpit levée trop tard , fî 
Je ledeur étoit obligé de lire oe qui fuit 

„ On avoit aflurç à Valere que fon fils avoit péri 
„ dans un naufrage. Cependant il veut en dou- 
M ter: il parcourt les ports de mer, dans l'elpé^ 
„ rance d'en apprendre quelques nouvelles. Arri-. 
M vé à Ma/feille , il delcend chez Léandre : jugea 
„ dç {on r^vifement . il y trouve fon fils „. 
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Ceft vifîblement le raviâement & le fils de 
Valere. 

„ On avoit afluré à Valere que le fils de Léaii- 
55 dre avoit péri j il va chez Léandre : quelle fut fà 
5, furprife 5 lorfqu'il le vit avec fbn fils „. 

Ceft tout âuflî vifiblement la furprife de Valere 
& le fils de Léandre. 




Digitized by VjOOQIC 



d'E C R I RE. 91 

CHAPITRÉ DERNIER'. 

t 

Exemples de quelques exprejjlons qui rendent les 
conjlru&ions louches ^ ou du-moins embarrajjées. 

„ X« E s femmes ne fe Ibnt-elles pas au-contraire 
5, établies elles-mêmes daiis cet ufage , de ne rien 
55 fa voir 5 ou par la foiblefle de leur comptexion, 
55 ou par la parefle de leur efprit , ou par le talent 
5, & le génie qu'elles ont feulement pour les ou- 
,5 vrages de la main. „ La Bruyère. 
- Tarie talent ^ le génie qu^eHes.ont fait d'abord 
avec ce qui précède un fens abfurde , & ces tours 
font à éviter. 

Tous les jours dç fés Vers qu'à grand bruit il récite. 
Il met chez lui voiflns, parens, amis en fuite. 

Def^éaux,^ 

/■ 

Il met de Jes vers chez lui en fuite , pour ilchajfe 
de chez lui avec f es vers. Lafyntaxade notre lan- 
gue ne permet pas de pareilles conftruâions. 

£t ne {avez -vous pas que fur le mont facré, 
Qiii ne vole au fommet, tombe au plus bas degré. 

Vole au fommet fur le mont , ^ tombe au plm 
has degré fur le mon^. 

Et n'allez pas toujours dMine pointe frivole , 
Aignifer par la queue une épigranune folle. 

Deffréaux» 
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Aiguifer ^une pointe par la queue ! 

Voici des exemples que Boimours tire de Vau* 
gelas & où il trouve de rélégance- „ Ces gens fai- 
5, foient tout ce qu'ils pouvoient , pour lui per- 
5, fuaderde rebrôufler chemin, ou du-moins qu'il 
9, réparât cette multitude. Les ambaflTadeurs de^ 
„ mandoient la paix, & qu'il lui plût „. 

Il foUoit dire, perfuader de rehvujfer chemin y 
ou du-moins deféparer. C'eft pécher contre la plus 
grande liaifon des idées que de marquer dans une 
phrafelç même rapport par deux prépofîtions dif- 
férente*. Demandaient lapaix ^ qu'' il lui plâty n'eft 
pas non plus aflez corred. Le père Bounours au« 
roit eu bien de la peine à rendre raifon de l'élé- 
gance qu'il croyoit voir dans ces tours. Vou? re- 
marquerez la même chofe dans l'exemple fuivant : 
il Gi'oyoit le ramerier par la douceur ^ Ç^ que [es re^ 
montrâmes. . . . 

Si e'eft une feute d'exprimer les mêmes rapports 
par des moyens diiférens, c'en feroit une plus 
grande d'exprimer des rapports dilFérens par la 
même prépofîtion , ne dites donc pas : „ L'outra- 
3^ ge que vous m'avez fait de me croire capable 
5, d'approuver & de me réjouir d'une adlion fi dé- 
5,teftable. Ow approuve \xnt aélion, ^ non pas 
„ d'une adlion „. 

Il feroit mal encore de dire : ils n^ont plus niaf- 
feSion ni créance pour elles ; car on n'a pas de la 
créance pour quelqu'iyi, mais en quelqu'un. Il 
feut toujours confulter la fyntaxe, & ne lier les 
idées que par les moyens qu'elle fournit^* 

J'ajouterai ici quelques exemples de termes im- 
propres,, afin âe vous accoutumer à remarquer 
& à çvitçfçç défaut. 
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Defprcattx voulant dire <]u'un efprit qui ft flat- 
te , ignore ibuveiit combien il a peu de talens » 
& s'aveugle fur fon peu de génie , s'exprime ainfi : 

Mais IbiiVent Uil e£ptit qui fe flatte & qaî s'aime , 
Mécpnnoît fon génie & s'ignore foi-même. 

Miconnoitre , iîgnifie proprement ne pas recôn* 
noitre^i ou rnètùe ne pas vouloir reconHoitre. jy^îX^ 
leurs fte pas reconnoitre fin génie iîgnifieroit ignb* 
rer combien pn a de talens , & Defpréaux veut, 
dire : ne connoitpas combien il efia peu. Au-lieu de 
foi^même^ il huàioït lui-même. Peut-on dire: Wf 
efprit qui méconmît fon génie 'i Enfin qui y^aime tf a 
été ajouté que pour rimer avec foi-même. 

Vont dire , variez votre fiyle^fi vous voulez mi^ 
riter les applaudijfemens du public j il prend ce 
tour: 

Varier fes difcours , c'eft proprement écrire fur 
difFérens fujets. Les amours pour les applaudifle- 
mens eft mal encote- £n écrivant !^ iimtile* 

Il fàudroit fubftituer efprit k mémoire , ma rai-* 
fon à mes fens , précaution à pourfuitt > je fuk ou 
je veux éviter kf évite. 

Je crois ces exemples fuffifàiîS : les ledur^s 
qucnousfkifons enfemble, vous accoutumeront 
à difcerner les termes prot)res, & ceux dont <Jii 
èoutraiut la fîgniâcation.. 
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LIVRE second; 



■ ^ ^ . JL ^8 fe= 



DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE TOURS. 

XjiE principe de la liailbn des idées vous a fait 

' connoître comment le rapport des mots peut être 

-rendu feiîfifcie 5 comment on peut écarter toute 

équivoque & toute obfcurité. Voilà , Monfei- 

gneur^ \t commencement de Part : ilnotis refte 

à élever fur le même principe un fyftême , dont 

toutes les parties fe développent à vos yeux , & fe 

diftribùent avec'ordre. Vous n'acquerrez de vraies 

■ connoiflànces qu'autant que vous fuivrez toujours 

cette méthdde : les arts & les fciences font des 

édifices , qui s^écroulent , s'ils né font aflîs lur des 

' fofidemens'foiidôSi 

Chaque penfée a fes proportions & fes orne- 
itieiis : loriqu'élle eft mifo dans fon vrai jour , le 
développement en fait toute la gïace. Pour écrire 
' avec élégance ,' il iaut donc connoître les idées ac- 
ceflbires , qui doivent modifier les idées principa- 
les , & favoir choilîr les tours les plus propres à 
exprimer une penfée avec toutes fes modifications* 
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:>- 
CHAPITRE PREMIER. 

Des accejjbires propres à développer une pensée. 

A L y a des elprits trop bornés même pouf leurs 
propres penfées : ils s'arrêtent fur chaque idée ', 
ils s'appefantiflent fur chaque mot : incapables de 
làifir les modifications qui en lient toutes les par- 
ties , ils commencent une phrafe fans favoir ce 
qu'ils vont dire, ils la finiflent làn$ fe fouvenir , 
de ce qu'ils ont dit. Au-contraire , un elprit qui 
a de l'étendue & de la précifion , embrafle fes pen- 
fées , il les voit fè développer d'elles-mêmes., & 
il les préfente dans leurs vraies proportions : vous 
en avez déjà vu des exemples. 

Trois chofes fonteffentielles à une propofition : 
le fujet , l'attribut & le verbe. Mais diacune d'el- 
les peut être modifiée , & les modifications donc 
on les accompagne , s'appellent accejfoires , mot 
qui vient ô^ accéder e^ aborder^ fe joindre à. 

Les acceffoires étant retranchés , la propofition 
fubfifteroit encore ; ce font des idées qui ne font 
pas abfolument néceflàires au fond de la penfée , 
&qui ne fervent qu'à la développer. Un prince 
jquî aime la vérité , ^ qui veutfe corriger , ne doit 
pas écouter les flatteurs : le fenj^& la véritjé de cette 
propofition ne dépendent pas des açcelToires que 
j'ai ajoutés au fujet, elle en eft feulement plus 
développée > çslc qui aime la vérité & qui viutfi 
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. corfigefi fait voir pourquoi tin prince né cioit pflf 
écouter lés flatteurs. 

Or, lé choix des acceflbires n'eft pas une cTiofe 
indifférente j car j Iorfq[ué je fais une propofition i 
)e compare deux termes , c'eft-à-dire j le fujet & 
Tattribut: je les cpnfîdere' donc fous le rapport 
qu'ils ont l'un à l'àutte , & je ne dois par ctAifé- 
quent rien ajouter ^ qiii lie contribue à rendre cef 
; rapport plus fenfiblcj- ou plus développé. Voîlà 

. r ce que font les acceffoires dans Pexemplé précé- 
dent i ils démontrent la néceflâté de ne pas écou- 
ter les flatteurs. 

Si, pour en fubftituer d^autres^ je difois; uH 
prince qui efi incapable ^application , ^ quicràini 
^ être contrarié dans fe$ goûts frivoles^ ne doit paé 
écouter les flatteurs î jeferoisune propofition peii 
raifonnable, ou même ridicule. Car, être incapa- 
ble d'application & craindre d'èçre contrarié dans 
fes goûts n'eft pas une raifon pour ne pas écoutef 
les flatté;urs. Si je voulois donc conferver ce ca-^ 
radere au prince , il faudroit changer l'attribut de 

. la propofitiôtl & par cjonféquent le fond de la pen- 
fée: je dirois, pat exemple, uH prince qui eft in^ 
capable d'application , ^ qui craint d^être contra^ 
rié dans fes goâts frivoles j ejl fait pour êtf^e le jouei 
de fes flatteurs. 

Quand on modifie le fujet d'une propofition , 
il le faut donc Confîdérer relativement à ce qu'on 
en Veut affirmer : il faut <iue les acceflbires , donÉ 

* on l'accompagne ^ contribuent à le lier avec l'at- 
tribut: par conféquent, e'efl au principe delà 
Î)lus grande liaifon des idées à vous éclairer fur 
e choix des acceffoires dont le fujet peut être ac- 

" compagne* . . 

Cofîûnc 
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Commet o» confidère le fujet par rapport à 
Tattribut , il faut confîdérer l'attribut par rapport 
au fujet > ISctoutjes les modiâcations ajoutées de 
part & d'autre, doivent conipirer à les lier de 
plus en plus. 

Quant au verbe, il ne peut être modifié que 
par des circonftances , & il eft évident que le chois 
des circonftances ne peut être détermine que par 
le nom & l'attribut , confîdérés enfemble. Tout 
ce qui ne tient pas à Tun & à l'autre , eft au-moins 
fuperflu r ce fontJà deux points fixes, d'après leiC 
quels l'écrivain doit terminer & circonfcrire {à 
penfée. 

Si une propofition eft compofée de plufieurs 
noms & de plufieurs attributs , la règle fera encore 
la même. On ne doit jamais ajouter que les ac- 
ceflbires qui contribuent à la plus grande liailbn 
des idées t ce principe eft général , & ne foui&e 
point d'exception. 

Souvent les écrivains deviennent diffus, parla 
crainte d'être obfcurs, ou obfcurs par la crainte 
d'être diffus. Mais fi vous obfervez le principe de 
la liaifon des idées , vous éviterez également ces 
deux inconv'énicris. Peut-on manquer d'être clair 
& précis , quand on dit tout ce qui eft néceflfaire 
au développement d'une penfée , & qu'on ne dit 
rien de plus. 

J'ai déjà dit, Monfeigneur, que les précepte» 
ne nous apprennent jamais mieux ce qu'il faut 
faire , que lorfqu'ilS nous font remarquer ce 
qu'il feut éviter. Voyons donc comment on peut 
fe tromper dans le choix des acceffoires. 

Quelquefois un écrivain croit modifier une 
.penfée, lorfqu'il s'appefantit, pour dire unçmè- 
TomeU. Arf d'Ecrire. G . 
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inë cftofè de pluficurs fitanieresi Or , il eft ivU 
dent que ces répétitions embarraffent le difcour» ^ 
& huifeiit par conféquenc àia liaifon des idées. 

. V ennuyeux loifir tTun mbriel'fans étude eft la 
plus rude fatigue que je conmijfe : fi , pour ajouter 
des modifications à ce hifir , je dis i cç loifir eft 
celui d'un homme qui eft dans les langiieursde Poi- 
Jiveté , qui eft efclave de fa lâche indolence , on verra 
que je m'arrête fur une même idée , & tjue les 
acceflbires de langueur & AHhdole'ncé ne caradléri* 
fentpas le loifir ^'ài rapport à Tidée àé fatigue qui 
eft l'attribut de la propofition. On doit doncblà- 
nier Delpréaux, lorfqu^il dit : 

Mais j€ ne trouve^ pas de fatigue fi rude 
Que Tennuyeux loifir d*un mortel fans étude > . 
Qui ne fortant jamais de fa ftupidité, 
• ; Soutient dans les langueurs de fon oifivete, 
D'une lâche indolence efclave vçlontaire , 
Le pénible fardeau de n'avoir rien à feire. 

Le dernier vers eft beau , mais le poëte n'y 
arrive que bien fatigué. 

Garde2-vous d'imiter «e rimeur furieux i 
Qui de fes ^vains écrits teneur harmonieux 
'Aborde en récitant quiconque le falue , 
Et pourfuit de fes vers les paflànts dans la rue. 

Defpréaux* 

De fes vains écrits le&eur harmonieux ne fait 
que ralentir le difcours. Dans la rue eH inutile, 
& ne fe trouve à la fin du vers que pour rimer à 
falue. Enfin les épithétes furieux , vains , harmO'- 
nieux ne 'fignifient pas grand'chofe , ou du-moins 
font bien ^oides. Cette penjfée ne perdrpit dom 
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rien, fî oti fé bornoit à dire igarÀei-^oui J^imi-' 

ter ce rimeur ^ qui aborde en récitant quiconque 

le falue , ^ pourfuit dç fesr.versjJqs pajfan^- E^ 

ajoutant tout ce que je retranche,. Défpréayx a: 

voulu peindre , & il répand en effet des coii- 

leurs: mais c'eft du coloris qii'il falloit, & le 

vrai coloris confîfte uniquement dans les accefc 

foires bien choifis. 

{ ' , ■ i ' ^ '„ - . ■ ^•'•'^ 

Le plus (kgc éft celui qui. lie penfe point Têtte t .' 

Q.ui toujours pour un autre enclin vers la douceur^ . \ 

Se regarttè foi-même cn'févèré cenfeut, ,*• 

Rend à tous fes défauts ufae' éxafte juftice ^ - ' [ ■ - ^ ♦ - 

Et fait &ns fe flatter le procès à fon vice* 

;, Cette penfée feroit mieux rendue, fî Poitre-. 
tranchoit le quatrième vers. Quand on dit qu'un 
homme fe regarde en févèrjîxenfeur; .qu'il fait'i 
fans fe flatter , le procès à fes vices ; eft^ce ajou* 
ter quelque nouvelle idée que de dire qu'il rend 
une exaâe juftioe à fes défauts. D'ailleurs , dit^oti 
rendre juftice aux défauts ,. comme on dit rendre 
juftice aux bonnes qiialités de quelqu'un ? 

Le befoin d'un vers , d'un hémiftiche , ou 
djune rime , fait alfez fouvent tomber les poètes 
dans ces fortes d& iàutes : vous en trouverez des 
exemptes dansles fatyres de Defpréaux. Je vous 
rapportera; encore tin paffage où il parle de la 
iacUité que Molière avoit à rimer. > 

On diroît , quand tu veux , qu'elle te vient chercher. 
Jamais au bout du vers on i\e te voit broncher j 
Et fans qu*un long détour t'arrête ou t'embarraiTe , 
. A peine as-tu parlé qu'eUe-même s'y place. 

Le premier % le fécond *& le rquatrieme Ver» 

Gi) 
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difent la mèitie chofe \ mais ils la dilêiit avec 
de nouveaux acceflbires , & ils font bons , an 
mot broncher près, qu'on pourroit critiquer. Mais 
le troifieme n'eft qu'une froide répétition y & 
f arrête n'eft pas le terme propre : car un long 
détour n'arrête pas , il retarde feulement. On 
diroit que le poète ait voulu donner un exem- 
ple de ces longs détours qui arrêtent & qui em* 
barraflcnt 5 & qu'il ait voulu rimer difficilement, 
afin de contrairer avec la facilité de MoHere. 

Je fais , Monïeigneur , qu'on trouvera meg 
critiques bien févères j & que la plupart des 
paifages que je blâme, ne manqueront pas de 
défemeurs. L'art d'écrire eft un cnamp de difpu- 
tes , parce qu'au lieu d'en chercher les principes 
dans le caraâere des penfées , nous les prenons 
dans notre goûts c'eft-à-dire, dans nos habitu* 
des de fentir, de voir & de juger: habitudes 
^ui varient fuivant le tempérament des perfon- 
nes^ leur condition & leur âge. AufC notre goût 
neparoît-il fe refufer aux règles, que pour avoir 
fa liberté de s'en faire de plus particulières & de 
plus arbitraires. Mais fi le principe de la liaifon 
des idées efl vrai , il ne reftera plus qu'à raifon- 
ner conféquemment ; & lorfque les confluences 
feront juftes , les critiques ne pourront manquer 
de l'être , quelque févères d'ailleurs qu'elles pa- 
roiflcnt Voilà, Monfeigneur, une obfervation 
que vous aurez Ibuvent befoin de vous rappeler. 

S'il ne faut pas s'appefantir fur une idée , il 
faut encore moins fe perdre parmi des acceflbires 
étrangers à la chofe. 

Vidylle doit être fimple comme une bergère. 
Cette penfee renferme deux propoiîtions. La 
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hrgere eft fimple^ F idylle doit Pitre également. S^ 
vouiant les modifier chacune à part , je dis ta 
iergere ne fe pare que des fleurs qui naijfent dans 
les champs , ce fera choifîr des acceflbires qui 
conviennent à la bergère & à la fîmplicité que 
je lui attribue. L'idylle fera auflî fort bien carac- 
térifée, en dilànt que fa dotit^tf flatte, chatofUtUe, 
éveille, & jamais de grands mots n'épouvante 
Toreille, 

Mais il feroit bien déplacé d'tbfèrver qu'unïJ 
bergère ne fe charge ni d'or ni de rubis ni de 
diamansî ilvaudroié àTutant ajouter qu'elle ne 
met point de rouge ; & qu'elle ne porte point 
de panier.. Car tous ces acceflbires font étran- 
gers à la bergère & n'ont aiicuri rapport à l'idylle. 

Il feroit encore mal de dire que l'idyUe eft 

humble 5 on me rçprodieroit de ne pas eijjf)ioyer 

le terme propre; car pomr ètrç fimple, onii'^ 

pas humble. Mais fi j'ajoutois qu'elle éclate laiis 

pompe , qu'elle n'a rien de faftueux , qu'elle , 

n'aime point l'orgueil d'un vers préfomptueux ; 

cet éclat , cette pompe , cet orgueil d'un vers 

préfomptueux , feroient des expreflîons bien 

bourfoufflées , pour répéter mie idée que j'au- 

rois dû me contenter dç rendre par ce vers : 

# 
Et jamais de grands mots n'épouvante ToreUle. 

Je conviens que le pté'pte'de la poéfîe eft de 
peindre , mais a- 1- elle atteint fon but toutes les 
fois qu'elle peint ? L'a-t-elle atteint , lorfqu'elle 
prodigue les images fins choix ? On blâmeroît 
certainement un écrivain en profe, qui, pour 
peindre la fimplicité d'une bergère , dîroit qu'elle 
, G iij 
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ne mêle point à' Por Péclat des diamans , & 
qu'elle ne charge proint fa tète de fuperbes nibîs. 
Or, pourquoi *4iil,é image , déplacée dans lapro- 
^ft-, feroit-elle â la place danïs des vers ? 

..'\ Il y a des tocjcafion^, où pciur faire eonnoî- 

,tre: unie chofe ,;;ilïi6iwt remarquer ce qu'elle n'eft 

4)as.>;&rôu ditï>:'P^ ejcemple, /i^W fans prih- 

digalité , économe fans avarice : c'eft que le paflage 

.çfl'gUflf^nt devl^ libéralité à la prodigalité , de 

.l'éçpnomie à >rayarice , & qu'il eft^bien difficile 

^^e.,;^'^tre que/, ïil^éral çfé qu'Qcpnome.. Mais fî 

^un, poète rem^rqùoit qu'un âjrafe ne charge fes 

Hatits ni d'or , ni de rubis ,' ni ^e. diamans , quel- 

qyp belle, peinture qu'il fit avec ces mots , elle 

Jerôit condamnable en vers parce qu'elle l'auroit 

^ été çn profé. Or ^' l'or , ies rubis &r les diamans 

\iîç féiifc T)as màinô étfàiif^ers à une berger e. Ce- 

^péfldaiit Deibt-éauic à dit.: . • 

21 ■;! • . •• V ■; .-. .»:« 

.^r Telle. qii*mie bergère^ an ^us beau jour, de Jête : 
; De fuperbçs rubis^ i|e gligrge point fa têtç ; 

£t fans mêler à Torr éclat des diamans , 
j Ciipille en un champ, voifin fes plus beaux ornemeiis. 
• Telle , aimable qoyî?» fiir , mais humble dans fynftyle y 

Doit éclater fans pompe une élégante idylle: . 

*Son tour fimple & liâïf Va rien de faftueux , 

Et n'aimç..pQintl^'([rgueil d'un ^ers préfomptueux. 

Il faut que ia douceur flatte, chatouille , éveillé, 
, ; >£t jamais da ^^djSj ,^i^|t, n'épouvante l'oteille. 

^^ Il eft fort éloîinaj'it qiVé'^e poète ait employé 
[àé (î graiiBs mots ,,.poar peindre un poème où 
.'il ne doit pas s^n trouver. 'Je remarquerai en- 
' cot2*^àuplm'bmuj6îir ^f /^/Keft uili6~circont 
" taiicé inutile \ & qûé fou air , 'fon Jlyle , fon tour 



Bigitized by VjOOQIC 



Jbnt clips,expiefE(;^%s qui difeA^ toutes la même 
choie- , . . : . ^.:;^ . . ,,.,C[ 

Le vagû^ des àccefloMfes cbntrifciie «iicore beau- 
coup à rendre ie^îdifcotln ^toftOlk-ftit-iôoid. - Jpen- 
tends pàrJà les moài&dàdôm'*, ' qlii lî^îÇpa^r6en- 
neht pas plus à la cKoftr tfôiit on 'p?ti:feV'3u'à 
toute aube, ysfjjppidfpl^iîs'^q^^^ 
le fujetde cette propofîtion /i/«^a/a;/^'^bw^^ 
là fciifjçe i il rfeudbaf'qtfleaji'Jui don^içl^u/i ^^aipc« 
tere qui me cënvièriflfe qu'iluii §ç;qHi[^èîpQn^ 
lui ooiiyi^ruïe )que p3rHrapfQ^3à,la laei^ce qu'jjj 
condanme. Mais Ddpfcéft^Mx ^ d^tj ^'J; :n^ .^v^ y j 
' ) > ■ '^ . -1 - ■ '^ , ' t> r- . - ^ . t p ^.^ , , 

li^' ... ... un gahnt de quj tç>ut^ le" métier. '. 

EJt'dç courir le jour dé (jiiaAîér en quartier, *>^ 

.Et4*aUer à Pabrl dline pemiqne'bïohde '^ ' '. *; *' 
] D-é fes frôiaes douceurs fatiguer- tout le îibWdé v' ' - 
Condamne là' fcience^ . . ; . i-.c.'L . ^ - t. :;.'* • 

'-''*•• /' V ■" ■ ''- î'. : f:;! >;:cv.:^ ' 

VousiViOjrez qu'uiîQt parties de çes,^cçe0Qire^ 
ne convient j^as pliisrà un galant qu'à uij; hom- 
me» d^oeuyré V & que. tous- enfemble ils^ n'ont 
que fort,.peu j OU poiiît/ ,d^^%ppprt k L'attribut 
de la propofition. Aufli œs vers font-ils bien 
froids.. , r M :. ^ : 

Ce ferolt'ûiî pHus g^and défaut d'âflbciel: des 
idées contl^àres. r'^' r 

' ' ■' > . } \ ',' r' ■ . .• : * 

. Si fiir, 1?. foi des vents tout prêt àjsjembaxqi^erf ^' ,. 
^ Il ne voit point d'écueil^^u-'il .ne Faille, choqpçr. 

Le feux dé cette ^penfée e^ feAfïfelev' car bn 
eft encore à terre , quïïnd on cft prêt S's^mbar- 
quers & par conféqùéïft en nb Va pas Heurter 
contre les éçueils. '' 1'^ ^ / ' ' ^ - 

' ■ ' " ■ G iv 
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Mais plutôt fans eé'liotû\ ûôrà la vive hmtièrè 
Donne on luftre éclatant à lenr yeine grofliere , 

• : Ils irefrdent.lenxsricDl?^ honte de rnnlvers, . 

I Pourrir dans lii^f^^ ^'^f^ mem des Vers. 
A .ronihr^' ^ ton nonir^ls trouvent leur afyle, ; 
Conuxie on ,volt dans les champs un arbriffeau débile « 
Qui fans Thiçureux appui qui le tient attaché » 
Languiroit triftement fui' la terre couché. 

D y à' (fens ces vers bien des chofes qui nui- 
fent à la Baifon dès idées. D'abord ce nom don0 
ta vivfliâHierey eft ert coiïtradiAion avec i Vow. 
hre de ton nom. Eh- fécond lieu , on peut bien 
comprendre que des écrits feront pour untems 
garantis.de i'oûbli., par ïe luftre qu'ils reçoivent 
d'un grand nom ornais qù'eft-ce que le luflxe 
cclataçti^qUjÇ donne à une veine groflîere la vive 
lumière d'un uom.» . à l'pmbre duquel des écrits 
trouvent un afyici & comment le luftre que 
reçoit ^étte veine , fera-t-il qtie des écrits , qui 
font la honte de l'univers, ne pourriront pas 
dans la pouiSere ? En troifieme lieu , qu'on dife 
que des écrivains trouvent un afyle à l'ombrç 
ti'iin neril, comme un fbible arbriffeau trouve 
im appui , tout feroit dans l'ordre. Mais, peut- 
^h dire qu'ils trouvent leur afyle , comme un 
foible arbriffeau languiroit. Yxidn âoms les clyamf s 
eft une circonftance inutile 5 ^ comme on voit 
affoiblit la comparaifon : car ils ne trouvent pas 
leuif afylç comme on' voit tin arbriffeau trouver ^ 
mais comme un arbriffeau jtxoiive ,.&c. > 

. ' Ainfi que le cf^ur^ des années 

Sje forme des jours. & 4çs nuits , 

Le cercle de nos deillnées 

Eft marqué de joie & d'ennuis. * 
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Le ciel par un ordre équitable 
Rend l'un à l'autre profitable ; V 

Et dans ces inégalités » 
Souvent fa fagefle fuprémct 
Sait tirer notre bonheur même 
. pu fein de nos calamités. ^ . ^ ,. 

. ', Roujfem*^ 

Tout eft bien jufqués^là. Mais Roufleau tombe 
en contradiidon , lorfque cet ordre équitable du 
ciel, cette fageffe fuprème , fe changé tout-à- 
coup en jeux cruels de la fortune; ciar ilajoutçf: 

Pou^uoi d'une plainte importune 
Fatiguer vainement les airs \ 
Aux jeux cruels de la fortune. 
Tout eft fournis dans l'univers. 

Le même poëte a dit: 

Héros cruels & faaguinaires , 
• CeiTez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires 
Q}ie Bellone vous fit cueillir. . 

S'ils font imaginaires, on ne. les a pas cueillît 
Defpréaux parle d'un feu qui n'a r^fens ni 
leUtfre , & qui s'éteint à chaque pas. 

IS^ Ton feu dépourvu de fen$ & de le^re^ 
S*lteint à chaque pas V fauté de àourriturè.). 

Il femble quelquefois qu'un écrivain ne pré- 
voie pas ce qu'il va dire. La Bruyère voulaat 
peindre la vanité & le luxe des hotnnies <Je 
néant devenus riches , repréfente la beauté & la 
magnificenèe. d'un palais oui Zénobie a » prodigué 
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des richefles , & il. ajpHtç : après que vous y au^ 
rez mis ^ Zénobie y ; la dernière main , quelqu'un 
de ces patres qui habitent les fables voifins de 
Palmyre , devenu riche far les péages de vos 
rivières^ achetterà un jour a deniers comptans 
' cette royale maijbn^ pour fernMlir^ ^ la rendre 
plus digne dé luf^ de fa fortune. 

' Si Qf^t,\éiGriyaiïi jviivoit rien- dit 4^ plus^ fà 
.penfée étoit fort, bien développée. Certainement 
4} ^n'ctoit" p3^ nécefFsiire pour la préparer -dès 
-troubles deTempire de Zénobie , ni des^guferres 
qu'elle avott Ibutcnues virilement contre une 
nation puiflante^v ni de la mort.de foa marL 
Car ces circonftances ne contribuent pas à don^ 
ner une plus grande idée du palais qu'elle a 
bâti. Si , au - contraire , le règne de cette princefle 
avoit été plus paifible , on auroit pu fuppofer 
qu'elle en auroit fait'aef {iluS grandes dép'enfes 
en bâtiraens , & il, n'eût pas été ^hors de propos 
de le remarquer. Il lerable dowj que la Bruyère 
ne prévoie pas ce qu'il va dire v lorfqu'il com- 
mence ainfi : • ^» - -• 
. .5, Ni les tropbles , Zénohie , qui. hab|tent vo» 
'.jptré emj)ire,^nf^a'^uôifirfe^qtie vousaVè25jRDUte- 
V>n^e^rtlèriieHtfc(i{il;re*Wné. nation piiiflFaiiré^dQ- 
35 puis la môft yîi i'ôi vôtre époiîx v ne diniin\rfent 
9, rien de.^vpfrft ni^î.^i%qnçe. Vqjus av,e|: pré- 
jjféré à.fPMtÇ;iv.^utre contjceJes rives, de l'Eu- 
3, phrate pour y élever un ïupei:be édifice , &c. 
' Il ferulibôîifidérer une perifée compofée , comme 
-un tableau bien feit , dik tout eft d'accord. Sok 
ipe le 'peintre fépare ou groùppe les figures , 
qu'il les éloigne ou. les rappjîoche ; il les lie tou- 
tes par ila part qu'elles prennent à une adion 
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principale. Il donne à chacune un earâ Aère ; mais 
ce caraÛere n'eft développé qiie par les acceC 
foires qui conviennent aux çircpnflhances. Iln'eft 
jamais occupé d'une feule figureii:;il l'eftcdinti- 
nuelleméntdu tableau entier ,i:il:fait un enfem- 
ble où tout èft dans une tecaûe* ploportion. 
Venoujs à des mo4èles, 

Turenne R'qxerçoit aux verttisi civiles : en mo|u 
trant d'un côte les circonftances , où ce géqçrat 
s'exer(;oit aux vertus civiles , Çc. de l'autre les 
.qualités qu4l apportoit à cet exercice , cette pen- 
^ fée fe dévelpppçra ,, 8c les partiçs feront parfai- 
temei^t liçes. C'eîl ce que Fléchier a, fiiif. 

* „ Ceft alors cjua dans le doux repos d'une 
t9 condition privée , ce prince fe dépouillant de 
\i toute là gloire qu'il avoit acijuife pendahé la 
.;, guerres & fe renfermant dài^ ifiie^^ciété peu 
5, nombreufe de quelques ai)iis chpifis, s'exer* 
35 çoit fans bruit aux vertus éîvilès : fiitcère dans 
5, Tes difcours , fimple datis fes adions , fidèle 
„ dans fes auiitiésV réglé dans' fes defirs, gt^nd 
' 5, même dans les moindres chofes/ = 

Vous prendriez, Mqnfeîgii^ur, une ftiuflê j^ée 
de Defpréaux, fi vou^ n'en jugiez que par les 
paflages que j'ai rapportés. -Il mérite fouvcnt 
d'être étudié -cqmme un niodèle. , ^ais /cçmmè 
nous avons déjà'lu de fes owvrages,^ que nou^ 
en lirons encore , je ue vous; .en dqunerai pQUf 
le préfent , qu'un, exemple, que: vouf . reçoon 
noîtrez. 

Il s'agit d'un chanoine qui repofe dans uu 
bon fit. 
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Bans le tédtdt dbfcur d*iuie alcôve enipnc^e , 
S*éiève un lit de plume 9 à grands fraix amaflee : 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour t 
En défendent l^entrée à la clarté du jour i 
là parmi les douceurs d*un tranquille filencc 
Kègne (ur le duvet une kenrcufe indolence. 

Souvent les idées fe développent & fe lient 
|Ktr le contrafte s c'eft ainfi que Bofluet explique 
cette penfée: 

«Carthage fut foumife à Rome. 
* „ Annibal fut battu , & Carthage , autrefois 
;, maîtrefle de toute l'Afrique , de la mer Médi- 
5, terranée , & de tout le commerce de l'Univers i . 
^fut contrainte de fubir le joug queScipion lui 
3^ impofa. 

La Bruvere develpppe auflî par des contraftes 
Famour cm peuple pour les nouvelles de la 
guerre. 

. ,; Le peuple paifible dans fes foyers , au milieu 
^des fiens, & dans le fein d'une grande ville, 
i,^pù il n'y B, rien à craindi^ ni poxp: fes biens , 
„ ni pour fa vie , refpire le feu & le fang , s'oc- 
5:^ cupe de guerre , de ruine , d'embrafement & 
'jjjdè niaflacre , foui&e impatiemment que des 
5, armées qui tiennent 1^ campagne , ne viemient 
v, pas à fe renconq^er. ^ 

En voilà aflfez pour vous faire connoître avec 
quel diïcefnement on doit modifier les différentes 
parties d'iin diicours. Il nous refte à examiner 
•fe caradere dès Cours dont on- peut faire ufage. 
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CHAPITRE IL 

Des tours en générai 

Vous avez vu dans le premier livre , corn- 
ment on peut rendre une pénfée confidérée en 
elle-même , & fans égard aux différentes manières 
dont elle peut être modifiée. Mais fi cette penfce 
eft employée dans des cirx^onftances différentes, 
elle devient fufceptible de différons acceffoires, 
& puifqu'elle . change , il feut que le langage 
change comme elle. Tout Part confifte d'un côté 
à la iàifir avec tous fes rapports; & de Pautre 
à trouver dans la langue les expreffions qui peu- 
vent la développer avec toutes fes modifications. 

On ne fe contente pas dans un difcours de 
parcourir rapidement h fuite des idées princi- 
pales. On s'arrête, au contraire, plus ou moins 
fur chacune ; on tourne, pour ainfï dire , autour 
pour faifir les points de vue fous lefquels elles 
fe développent & fe lient les unes aux autres. 
Voilà pourquoi on appelle /o«rx les différentes 
expreffions dont on fe fert pour les rendre. 

Nous n'avons plus rien à remarquer fur les 
âcceffoires qui font exprimés par des adjedifs , 
des adverbes ou des propofitions incidentes. Ce 
que nous avons dit, fuffit pour faire voir com- 
ment ils peuvent être conifaruits avec le refte de 
la phrafe. 

Nous allons examiner dans les chapitres fui- 
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vans tous les autres moyens de modifier unà 
périphrafe. 

D'autres fois on compare deux idées , & Ton eil 
fait fentir Poppofitfon ou la teflcmblance. 

Quelquefois , au lieu du nom de la chofe , on 
emploie un terme figuré. 

Dans d'autres occafions on change l'affirma-» 
tion en interrogation , en dout^ , & récipro» 
quement 

Souvent nous donnons un corps- & une ame 
aux êtres infenfibles , aux idées les plus, abftraites 5 
' & nous perfonnifions tout. 

Enfin nous renverfons Tordre des mots. 

Telles font, en général, les diiFérentec elpècea 
et tours dont nous allons traiter. 
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Des fériphrafes. 

\m a périphrafe cft une circonlocution , un cir- 
cuit de paroles. Vous voyez donc, que cç tour 
fera vicieux 3 s'il n'eft pas. employé a-propos. 

Quand on prononce le nom d'une chofè , l'et 
prit ne fe porte pas plus fur une qualité que fur 
une aiitrç : il les enibrafle toutçs confufément : 
il voit la chofe , ;nais il n'y apperçoit point en- 
core de carade^e déterminé. Au - contraire s il 
démêle quelques-tines des qualités qui la diftin- 
guent, Iprfqu'au nom l'on liibftitue une circon* 
locution. En un mot, le nom montre la chofe 
dans un éloignement où on la reconnoît ; mais 
on l'apperçoit imparfaitement, & les détails échap- 
pent : la périphrafe , au contraire, la rapproche; 
& en rend les traits plus diftinds & pliis fen- 
iîbles. Le. nom de Dieu , , par exemple , ne ré- 
, vçille pas l'idée de tel ou tel attribut i mais la 
périphrafe , celui qui a créé le ciel ^ la terre , 
répréfente la divinité avec toi^te fon intelligencç , 
"& toute fà puiflance. V 

Cette même idée peut être caradlérifée par 
autant de périphrafes qu'il y a d'attributs daiis 
Dieu : mais le choix des caradexes n'eft jamais 
indifférent. 

„ Celui qui règne dans les deux 3 de qui rt* 
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3, lèvent tous Ie« empires, à qui fcul appîirtîcitt 
5, la gloire , la majefté, rindépendaiice , eft aufS 
9, celui qui fait la loi aux rois , & qui leiur donne , 
„ quand il lui plaît , de grades & de terribles 
9, leçons. Boâuet. 

• 

Celui qui met un frein à la fnreur des flots , 
Sait auffi des méchants arrêter les complots. 

Racine, 

Dans ces deux exemples. Dieu eft cara<aéri(e 
bien différemment. Mîûs eflayons de changer les 
périphrafes de Tun à l'autre , & difons : 

M Celui qui met un frein à la fureur des flots ^ 
,, eft auflî celui qui fait la loi aux rois, & qui leur 
„ donne , quand il lui plàit , de grandes & ter- 
), ribles leçons. 

» Celui qui règne dans les cieux, de quirelè- 
„ vent tous les empires , à qui fèul appartient la 
„ gloire , la majefté , l'indépendance , fait arrêter 
9, les complots des médians. 

Ces périphrafes n'ont plus la même grâce : 
elles vous paroiflent froides, déplacées, & vous 
en voyez la raifon: c'eft que le caraélere donné 
à Dieu n'a plus aflez de rapport avec l'adion de 
cet être ; l'attribut n'eft plus aflez lié avec le 
fujetde la propofition. 

Les orateurs médiocres fc perdent fbuvent dans 
le vague de ces fortes de périphrafes. Ils crai- 
^ent de nommer les chofes , & ils croient trou- 
ver du fublime dans des circonlocutions prifès 
au hafard. Quelquefois auflî le befbin de quel- 
ques fyllabes fait tomber dans ce défaut jufl 
qu'aux meilleurs poètes ; mais rien n'eft plus 
capable de rendre le difcours* froid, pefant.ou 

ridicule 
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ridicule. Quand donc les périphrafcs ne contri- 
buent pas à lier les idées , il faut fe borner à 
nommer les chofes. 

Rien n'eft plus lié aux propositions que nous 
formons , que les fentimens dont nous fomme^ 
alors aiFedés. Auflî les périphrafes ne font-elles 
jamais plus élégantes, que lorfque.caraAérilant 
une penfée , elles expriment encore des fentiU 
mens. 

Au lieu d'expliquer la métempfycofe , en dî- 
fant qu'elle fait fans'cefle pafler les âmes par 
difFérens corps , Bofluet emploie des périphrafes 
qui font voir toute Tabfurdité qu'il trouve dans 
«ette opinion. Il s'explique ainn : 

„ Que dirai-je de ceux qui croyent la tranC 
5, migration des âmes , qui les fsdfoient rouler 
5, des cieux à la terre, & puis de la terre aui 
5, cieux ; des animaux dans les hommes , & ♦des 
5, hommes dans les animaux -, de la félicité à la 
5, mifere , & de la mifere à la félicité , fans qu« 
„ ces révolutions enflent jamais ni de terme , ni 
„ d'ordre certain? 

Mme. de Sévigné fait bien voir ce qu'elle pen- 
foit du mariage que Mr. de Lauzun fut fur le 
5, point de faire , lorfqu'elle en écrivit ainfi la 
nouvelle : 

„ Mr. de Lauzun époufe , avec la permiflîon 
5, du Roi, Mademoifelle.. ^.. Mademoifelle , la 
^ grande Mademoifelle , Mademoifelle fille de feu 
5, Monfîeur , Mademoifelle petite-fille de Henri 
5, IV , Mademoifelle d'Eu , Mademoifelle de Dom- 
„ bes , Mademoifelle de Montpenfier , Mademoi- 
55 felle d'Orléans, Mademoifelle coufine-germaine 
9, du Roi, Mademoifelle deftinée au trône , Mado^ 
Tome IL 4rt d^ Ecrire. t H 
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j, moifelle le feul parti de France qui fut digne 
„ de Monfieur. 

On peut après une.périphrafe en ajouter une 
féconde , une troifîeilie , & ce fera fort bien , 

5 pourvu qu'elles expriment chacune des accet 
bires qui renchériflent les uns fur les autres, & 
qui foicnt tous relatifs à la chofe & aux cir^ 
confiances eu Ton en parle : les idées , par ce 
moyen fe lieront de plus en plus. Mai? au con-* 
traire la liaifon s'afFoiblira, &le flyle deviendra 
lâche , fî les dernières périphrafes ont moins de 
force que les premières. Defpréaux a dit : 

Tandis que libre encore 
J^on corps Q*eft point courbé fous le faix des années » 
Q3i*on ne voit point mes pas fous Page chanceler. 
Et qu*jl refte à la Parque encor de quoi filer. 

Voilà trois périphrafes pour dire , tandis que 
^enefuis pas vieux. La première eft bonne, parce 
qu'elle fait une image : la féconde eft une pein- 
ture plus foible : la troifieme ne peint rien, & 
n'eft pas même exadle : car on peut être vieux , 
quoiqu'il refte à la Parque de quoi filer. D'ail- 
leurs qtConne voit point mes pas chanceler y eft un 
tour lâche 5 il eut été mieux de dire que ye nt 
chancelé pas. Enfin fous Page , eft une foible ré- 
pétition de fous le faix des années. 

La règle eft donc , que , quand on veut ex- 

Î brimer une même chofe par plufîeurs périphra- 
fes , il faut que les images foient dans une cerr 
taine gradation, qu'elles ajoutent fuccefOyement 
les unes aux autres ^ & que tout ce qu'elles ex- 
priment 9 convienne également, non-feulemçnt jk 
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la ohofe dont on parle , mais encore à ce qu'on 
en dit. 

H faut encore confulter le caradlere de l'ou- 
vrage où Pon veut faire entrer ces images. Dans 
l}^ poëme» par exemple 5 on exprimera ainiî I9 
pointe du jour : 

L'Aurore cependant an vifage vermeil 
Ouvroit dans Torient le palais du Soleil : 
La nuit en d'autres lieux portoit fes voiles fombres , 
Les fonges voltigeans fuyoient avec les ombres » 

Deffréaux 

Ce langage feroit firoid & ridicule .partout 
ailleurs. 

Comme on fè fert d'une périplurafe pour ajou* 
ter des acceflbires , on s'en fert aufïî pour écarter 
des idées défàgréables ^ baffes ou peu honrtètesi. 
Mais il faut bien fe garder d'éviter des termes , 
uniquement parce qu'ils font dans la bouche de 
tout le monde. Lorfque le langage commun con- 
vient au fentiment qu'on éprouve , & ayx cir- 
confiances où l'on efl , il ne faut préférer une 
çériphrafe qu'autant qu'elle convient encore da- 
vantage. H efl 5 par exemple, tout naturel qu'un 
père dife : ma file devrait fletirer ma mort, ^ 
c'ejl moi qui pleure la Jiejme. Je ne vois pas 
pourquoi ils craindroit de fe fervir du mot 
fleurer. Cependant le père Bouhours loue ces 
vers que Maynard a fait à ce fujet : 

Hâte ma fin que ta rigueur di£fBre , 
Je hais le monde, & n'y prétends plus rien. 
Sur mon tombeau ma fille devroit faire 
Ce que je £ds nMntenant fur le fien. 

Hij 
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Ce père tendre paroît fe faire un petit plaîfîr 
de donner à deviner , s'il répand des larmes. La 
périphrafè ne doit pas être employée pour écar- 
ter l'idée du fentiment, & pour y fubftituer une 
énigme. Ces vers de Maynard font donc d'un 
mauvais goût. Et i/Hy prétends plus rien^ eft une- 
phrafe qui n'eft-là que pour achever le vers. 

Les définitipns & l^s analyfes font propre- 
ment des périplirafes,* dont le propre cft d'ex- 
pliquer une chofe. Dieu efl la/caufe première : 
voilà une définition 5 car de là naiflTent tous les 
attributs de la divinité. Vous ferez une analyfe, 
fi vous dites : Dieu ejl la caufe première , htdi^ 
pendante , fouverainement intelligente , toute-puij^ 
Jante 5 ^c. Vous pouvez donc fubftituer au nom 
de Dieu-ik définition ou fou analyfe. Mais alors 
votre deffeiii eft uniquement de faire connoître 
l'idée que vous vous faites , & vous rempliflèz 
votre objet, fi vous vous expliquez clairement^ 
Quant aux périphrafes qui ne font ni définitions^ 
îii analyfes , vous n'en devez foire ufage qu'au- 
tant qu'elles caradérifent les chofes , foit par 
rapport aux circonftances où vous les confidérez, 
foit par rapport aux fentimens dont vous êt^ 
afFedé. Si vous les employez toujours avec ce 
difcernement, voiis ue devez pas craindre de les 
trop multiplier. 
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CHAPITRE VI. 

t>e5 comfaraifons* ' 

Xa E s rayons de lumière tombent lur les corps 5 
& réfléchiflent des uns fur les autres. Par-là les 
objets fe renvoient mutuellement leurs couleurs. 
Il n'en eft point qui n'emprunte des nuances , 
il ViQn eft point qui n'en prête j & aiKun d'eux, 
lorfqu'ils font réunis , n'a exadement la couleur 
qui lui feroit propre , s'ils étoient féparés. 

De ces reflets^ naît cette dégradation de lu- 
mière 5 qui d'un objet à l'autre conduit la vue 
par des paflages imperceptibles. Les couleurs ft 
mêlent îàns fe confondre > elles fe contraftent 
fans dureté ; elles s'adouciflent mutuellement ; 
elles fe donnent mutuellement de l'éclat j & tout 
s'embellit. L'art du peintre eft de copier cette 
harmonie. 

C'éft ainlî que nos penfées s'embelliflent mu- 
tuellement : aucune. n'eft par elle-même ce qu'elle 
eft avec le fecours de celles qui la précédent & 
qui la fiiivent» Il y a en quelque forte en- 
tr'eUes des reflets, qui portent des nuances de 
l'une fur l'autre \ & chacune doit à celles 
qui l'approchent tout le charme de fon coloris. 
L'art de l'écrivain eft de faifîr cette harmonie : 
il faut qu'on apperçoive dans fon ftyle cç ton 
qui plait dans un beau tableau. 

Hiij 
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Les pcriphrafes , les comparaifons & en géné- 
ral toutes les figures font très-propres à cet effet: 
, mais il y faut un grand difcernement. Quels que 
foient les tburs dont on fait ufàge , la l^iifon des 
idées doit toujours è^re la même ; cette liaifon 
eft la lumière dont les reflets doivent tout em- 
bellir. 

Il ne s^agit donc pas d'accumuler au haiard 
les figures. Ceft aux circonftances à indiquer 
les modifications qui méritent d'être exprimées , 
& c'eft à l'imagination à fournir les tours qui 
donnent un coloris vrai à chaque penfée. 

La beauté d'une compàraifon dépend de la 
vivacité dont elle peint : c'eft un tableau dont 
l'enfemble veut être faifî d'un clin d'œil & fans 
effort. 

Il faut donc qu'un écrivain apperçoîve tou- 
jours en même-tems les deux termes qu'il rap- 
proche : car il ne lui fuffit pas de dire ce qui 
convient à chacun féparément, il doit dire ce 
qui convient à tous deux à la fois , encore mê- 
me ne s'arrêtera-t-il pas fur toutes les qualités 
qui appartiennent également à l'un & à l'autre. 
Il fe bornera au contraire à celles qui fe rappor- 
tent au but dans lequel il les envifage. S'il n'a 
pas cette attention^ il perdra fon objet de vue, 
& fera des écarts. 

En pareil cas on peut pécher dans le choix 
des comparaifons , & dans la manière de les dé- 
velopper. 

La Bruyère a , ce me femble , employé une 
compàraifon bien extraordinaire dans fon difcôurs 
ck réception à Pacadémie françoife. 

n Rappeliez, ^it^tl^ ^ votre mémoire (la 
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5, comparaifon ne vous fera pas injnfte ) rappeU 
5, lez ce grand & premier concile , où les Pères 
„ qui le compofoient , étoiènt remarquables cha- 
» cun par quelque membre mutilé, ou par les 
55 cicatrices qyi leur étoient reftées des fureurs 
,5 de la perfécution j ils fembloient tenir de leurs 
5, plaies le droit de s'aflèoir dans cette aifembléc 
5, générale de toute Féglife : il n*y avoit aucun 
55 de. vos illuftres prédécefleurs qu^on ne s'^em- 
55 prefsât de voir > qu'on ne montrât dans les 
,5 places 5 qu'on ne défigriàt par qiielqu'ouvrage 
n fameux , qui lui avoit fait un grand nom & 
55 qui lui donnoit rang dans cette académie. 55 

Quel rapport peut-il y avoir entre les mensv- 
bres mutilés 5 les cicatrices , les plaiçis des pères 
de réglife , & les ouvrages des acadéniiciens^ ? 

5> Le même regret qu'auroient eu Apellès & 
55 Lyfippe de laifi^r en quelqu'un de leurs cjief- 
5, d'œuvres, l'un des deux yei^x à achever d'une 
55 autre main que fe leur , il ( Louis XÏV. ) Iç 
55 fentoit toutes les fois tjii^îl penfoit à fe reti- 
5, rer 5 fans ajouter la prifé de Çray à celle dé 
5, Dole. Tdlijfon. ^^ ' -? ^•' 

Voilà Çray & Z>o/^'4ue PellifTon ormpare à 
des yeux. Cette comparaifon dl froide, patce 
qu'elle eft tûrée de loinl En irapprochant Apellès 
qui péimi^deux yeux à Louis Al V^qiJi prend 
deux villes , cet écrivain rapproche des couleurs 
qui ne peuvent s'enAèllir par des" reflets, à-qui 
au contraire tranchew bien durement^ D'ailleurs 
il ne peut ici y avjoir-der commun ^i^tre Apellès 
& Lùuis îav, qtieJâ fenfibilké. Mais on n'eft 
pas fondé à domparfjr deux ' chofes , uniquement 
parce qu'eltes fe xôfllftiWent : il fetit encore que 

Hiv 
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celle qu'on veut reprcfeiiter : reçoive de l'autre 
un coloris qu'elle n'auroit pas d'elle-même. Or , 
la fenfibilité de Louis XIV & celle d'Apellès- 
font, pour ainfi dire, de la même couleur, & 
ne peuvent rien fe communiquer. 

Point de reflemblance , i:end une compâraifon 
froide , comme le trop de reflemblance. 

Car d^qn dévot fouvent au chrétien vérit?ible 
La diftance eft deux fois plus grande, à nion avis,. 
Qiie du pôle antardique au détroit de Davis. 

De/fréaux» 

II n'y a poîntJà d'îiliage , que l'elprit puifle 
faifirj & nous aimerions fc'eaucoup' mieux que 
le poète fe fut contenté de dire : Il y a une grande 
difiance d*un dévot à un chrétien: Cat cette dit 
tance & celle du pôle antardique au détroit de 
Davis rie font pas à comparer. , 

Il eft ipipoflîble d'imaginer quelque reflem- 
blance entre la manière, dont l'abfence agit fur 
les paflîons, & celle dont le vent agit furie feu. 
C'eft donc encore une ^comparaifon bien froide 
que cellç. que feit la Rochefoucault , lorfqu'il 

„ L'abfence diminué le^ médiocres paflîons, 
;, & augmente les grandes , comme le vent éteint 
p, les bougies & allume Je feu^,, v ::• 

ri Le plus grand abus idds; comparaifons i: c'eft 
lorfqu'eljes fe réduifeut.à mx jeu demots». 

„ La cour eft comme un édifice Jbàti de mar- 
5, bre: je veux dir^ qùîellie eitxompofée d'hom- 
,1 rpes forts dursL& fort polis. La Bruyère. ^^ 
; Garder . vous bieuV Monfeigneiaf.^ de jouqc 
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jîittiâîs ibr les mots : rien ne décelé pitus le dé-, 
feut du jugement 

Vous entendrez parler des anciens , on vous 
les citera comme des modèles j & ce fera même 
avec raiibn , du moii^s à bien des égards. Mais 
il faut vous prévenir de bonne heure contre lé 
préjuge de Tantiquité , & vous apprendre qu'il y 
a plus de deux mille ans que les grands génies 
difent des miferes. Platon vous feryira d'exem- 
ple. C'étoit un philofophe : cette qualité vous 
intérefle déjà. Il a feit une dcfcription du corps 
humain, que Longitt, ancien auffi, mais moins 
de plufîeurs fiecles , trouve fublime & divine. 
La voici : fondez que Vous all.ez juger le plus 
grand philofopne &4e plus gr^nd xhétçur. 
. Platon appelle la ,tète une citaddh : il dit que 
ie cou tfi un ijlhme^ qui a été mis entre elle ^. 
ia poitrine y que les vertèbres font comme des 
gonds , fur lefquels ^lle tourne i que la volupté 
eji Pafnùrce de tous les malheurs qui arrivent aux 
Ij^mmes i que la langue ejl le jtige des piveurs a 
iS^VLQ-lecomr eft ia foufce des veines^ la fontaine 
du fang , qui delà Je partage avec rapidité dans 
'toutes Us' parties ^ @! qui efi difpofé comme une 
forterejfè gardéô de tous cùtés. ll^ppelle les pore^ 
4es rues étroites. „ Les; dieux ,'pourfuit4l , vou- 
^, laut foutenir le battement du cœur, quQ la 
35 viè€ inopiné^ 4^ ^Jiofçs t§rriblçs , ou le mou- 
,, vement de la colère qui eft dç Jeu,, lui eau- 
55 fent ordinairement» ont mis fous lui le pou- 
55 mon 5 dont la lubftance eft jjaoUe 5 & n'a poitij: 
55 de fang : mais ayant par dedans, de petits t;rouç 
„ en forme d'épongé 5 il fert au cœur comme 
^> d'xï^iUcr y ^iqut^ quand la ^ftlere eft enflanv. 
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^ mée, 3 ne fcMt point troublé dans fes fonc- 
„ tions. // appelle la partie concupifcible , Pap- 
^ partement de la femme 5 ^ la partie irafcible, 
„ Tappartement de Phomme. // dit , que la rate 
5, eft la cuifine des inteftins ; & qu'étant pleine 
„ des ordures du foie, elle s'enfle ^& devient 
3, bouffie. Ënfuite, continue-tM^ les dieux cou^ 
„ vrtrent toutes ces parties de diair, qui leur 
3, fert comme de rempart & de défenfe contre 
,5 les injures du chaud & du froid , & contre 
3, tous les autres aocidcus. Elle eft , ajonte^il^ 
,, comme une laine molle & ramaflee , qui en- 
3, toure doucement le corps. // dit, que le fang 
„ eji la pâture de la chair : & afin , pourfuitM^ 
yy que toutes les parties pufTent recevoir Tali^ 
„ ment, ils y ont çreufé , comme dans unjar- 
55 din plufîeurs canaux , afin que les ruiflcaux 
5, des veines , fortant du cœur comme de leur 
5, fource , puflent couler dans ces étroits conduits 
„ du corps humain. Au refte , quand la mort 
55 arrive : il dit , que les organes fe dénouent 
5, comme les cordages d\in vaiflfeau , & qu'ils 
55 laiflent aller l'ame en liberté. „ 

Voilà cette defcription divine dont Longin ne 
donne qu'un extiait, & v<)us pouvez croire qu'il 
n'a pas choifi lé plus mauvais. Appliquez, Mon- 
feigneur, à toutes ces comparaifons le principe 
de la liaifoh des idées , & vous faurez ce que 
vous en devez juger. 

Void une <x)mplraiibn bièft choifie. Elle eft 
d'un philofophe moderne. Il s^agitde l'enfance 
d'un homtee qui-fe diftihguè dans les méoha^ 
tiiques. ' . ' 

^ 5, Il étoit inédmnifte » ii Qonftrtiifmt de^tits 
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Il moulins, il &ifoit des iiphons avec des cha* 

3, lumeauxde paille , desjetsd*eau, &ilétoitrin- 

^ 5, gcnieur des autres enfâlte , .comme Cyrus 

,i devint le roi dexpeux avec qui il vivoit. Fon- 

Une comparaîfbn doit toujours répandre de 
la lumière ou des couleurs agréable. Fonteiielle 
ennoblit de petites chofes, & Platon fait du 
corps humain un monftre qui échappe à Tima^ 
giiiation. 

Roufleau voulant montrer l'effet de la louange 
fur une belle ame , fe fert d'une comparaifou 
qui rend fort bien fa penfée. 

Un efprit noble & fnblime, . 
Nourri de gloire & d*eftime , 
Sent redoubler &s chaleurs 9 
Comme une tige élevée 
D*une onde pure abreuvée 
Voit multiplier fes fleurs. 

Les fleurs qui fe multiplient fur une tige 
abreuvée d'une onde pure , font une belle image 
de ce que l'amour de la gloire produit dans une 
amc élevée. Il eft fiicheux que l'expreflîon du 
troifîeme vers foit foible. 

Vous voyez , Monfcigneur , comment on doit 
iè conduire dans le choix des comparaifbns i 
voyons aduellement comment on doit les em- 
ployer. On pèche ici de plufîeurs manières: par 
ignorance , par des longeurs , par des écarts. 

Il eft évident que pour failîr des rapports en- 
tre deux termes : il feut avoir des idées exades 
de Vxm & de l'auÈre» Nous devons, donc nou$ 
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faire une loi de ne tirer nos comparaîfons? que- 
dès chofes coniiues. L'abbé de Bellegarde veut 
expliquer une penfée fkufle,, que P irrégularité 
des tours donne de la beauté au ftyle , & il fe 
fert d'une autre penfce tout auffi fiiufle, parce 
qu'il la prend dans un art qu'il ne connoiffoit 
pas. Il s'exprime ainfi: 

„ Les habiles muiîciens emploient à propo» 
55 des tons difcordans qui piquent l'oreille , & 
55 qui font mieux fentir la douceur des unifions y 
55 ainfi il feft bon quelquefois dans le difcours 
5, de fe fervir détours irréguliers, pour le ren- 
,", dte plus vif & plus ani^né. „ 

Les bons mufîciens n'emploient jamais des 
tons difcordans , mais bien, des diflbnances ; 
& les diflbnances, ne I font ^as deftinées à piquer 
l'oreille 5 ni à faire fentir la douceur des unijfom. 
Vous pourrez favoir un jour: que le propre de 
«et accord eft de déterminer le ton où l'on eft. 
Quant aux tours irrégulier^ , ilsf peuvent plaire 
Quoiqu'irréguliers , mais non pas parce qu'ils font 
irréguliers : vous verrez foùvent confondre ces 
deux chofes. Un vifàge a des grâces , & n*a point 
de régularité , auflîtôt on dit, l'irrégularité plaît : 
voilà comme jugent la plupart des hommes. 

On ne faufôit trop preffer les parties d'une 
1 omparaifon , parce que les longueurs affoiblit 
fent toujours la Kaifon deç idées : on pèche donc . 
par défaut de précifion. 

,5 Comme on voit une colonne , ouvrage d'une 
55 antique archîtedure , qui paroît le plus fermir 
55 appui d'un temple ruineux, lorfque ce grand 
5^ édifice qu'elle foutenoit- ,^ fond fur. elle fansr 

l'abattre ; ainfi la reine fe montre le fermer 
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fe foutîcn de l'état, lorfqu^après en avoir long; 
95 tems porté le faix , elle n'eft pas mèine cour*. 
„ bée fous fa chute. Bojfuet „ 

Cette comparaifon eft belle ; mais elle aurolt 
plus de force , iî Ton retraiichoit les mots m 
voit , qui & qu'elle foutenoit. 

Autre belle comparaifon avec des longueurs* 

5, Nous mourrons tous , difoit cette femme 
^ dont récriture a loué la prudence i au deuxiç- 
,, me livre des Rois : nous allons fans ceâe au 
9, tombeau 5 ainfî que des eaux qui fe perdent 
„ fans retour. En effet , nous reflemblons tous 
5, à des eaux courantes. De quelque diftindion 
„ ({Ut fe flattent les hommes , ils ont tous une 
5, même origine , & cette origine efl petite. 
,5 Leurs années fe pouffent fucceffîvement comme 
3, des âots, ils ne ceffent de s'écouler ; tant 
55 qu'enfin après avoir feit un peu plus de bruit, 
5, & traverfé un peu plus de pays, les uns que 
ô, les autres, ils vont tous enfemble fè confondre 
a, dans un abyme , où Ton ne reconnoit plus 
9, ni ptinces, ni rois, ni toutes les autres qua- 
5, lités fuperbes qui diftinguent les hommes ; 
^, de même que ces fleuves tant vantés demeur 
„ rent fans nom & fans gloire , mêlés dans l'o?. 
„ céan avec les rivières les plus inconnues. „ . 

Une comparaifon pèche par des écarts. Boffuct 

vient de vous en donner u|i exemple , lorfquc 

voulant peindre la mort , il fe détourne tout-à- 

"^oup fur l'origine des hommes , & s'arrête pour 

dire qu'elle efl petite & la même pour tous. 

Le père Bouhours yeut faire l'apologie de la 
langue françoife, & an Uëu ^ raifomier, il fe 
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l>erd dans des comparaifonà très-froides» & pa-^ 
Xpit aller d'écart en écart. 

5, Puifque la langue latine > ditM^ eft la mère 
^, de Tefpagnole, de l'italien & du françois, ne 
^> pourrions - nous pas dire que ce font trois 
^, fœurs , qui ne fe reflemblent point , & qui 
j, ont des inclinations fort contraires, comme il 
5j arrive fouvent dans les familles ? Je ne vous 
,, dirai pas precifément laquelle des trois cft 
j, l'aînée; car le droit d'aînefle n'y feitrien, & 
,, nous voyons tous les jours des cadettes qui 
5, valent bien leurs aînées. ,, 
' Bouhours entreprend enfuite de prouver que 
jquoique notre langue emprunte bien des mots 
du latin, ce n'eft pas une raifon de la juger 
pauvre. H n'auroit pas pris la peine de prouver 
une chofeaufiî évidente, fî ce n'eût pas été une 
occafîon de faire de nouvelles comparaifons. S 
dit donc : 

5, Un prince qui a beaucoup d*or 8c d'argent 
), dans fès coffires , ne laiâe pas d'être riche » 
9, quoique cet or & cet argent ne naiffent pas 
„ dans les terres de fon état. Cevx qui volent 
5, le bien d'autrui, s'enrichiflfent à la vérité , par 
-^ des voies injuftes -, mais ils s'enrichiflent néau^. 
5, moins , & je n'ai jamais ouîf dire que les par^ 
„ tifàns Âiflent beaucoup moins à leur aife , aprè$ 
5, avoir beaucoup pillé. Mais nous n'en fbmmes 
„ pas à ces termes 14 : nous parlons d'une fille 
5, qui jouit de la fucceflîon de fa mère ^ c'eft-à* 
3, dire , de Ja langue françoife qui tient là naiC 
5, fince & fes richefles de la langue latine. Quç 
,, fî cette fille a fait valoir par fon induftrie & 
^s p^ fon travail je bien que fa mère lui a laiâ*^ 
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^ en partage 5 fi un champ qui ne rappoitoit 
5, rien eft devenu fertile entre fes mains î fî elle 
5, a trouvé dans une mine des veines, qu'on n'y 
5, avoit pas encore découverties, je ne vois pas, 
„ à vous dire le vrai , qu'elle en foit plus pau- 
„ vre , ni plus miféraUe. 99 

Voilà une manière d'écrire dont on ne (àurott 
trop fe garantir , elle n'a ni agrément ni folidïté: 
c'eft un verbiage qui ne laifle rien dans l'elprit. 
On dit que le latin eft une langue -mère, par 
rapport au françois & à Pitalien. Cette expret 
fion à l'avantage de la précifion : mais le mot 
mère n'y eft pas pris avec toutes les idées qui 
lui font propres. 11 feroit abfurde de dire qu'une 
langue eft mère d'une autre comme une femme 
eft mère de fes enfans. Voilà la faute du père 
Bouhours : il a pris ce mot à la lettre, & c'eft 
pourquoi il a vu parmi les langues des femmes, 
des mères, des filles, des fœurs, des familles, 
des aînées , des cadettes , des fucceiliohs. Cet 
écrivain eft fécond en mauvaifes comparailùns. 
Auffi , Barbier d'Aucourt , lui reproche-t-il d^â- 
voir comparé les langues à tous Les arts , à tous 
les artifans , cinq fois aux rivières , & plus de djx 
fois aux femmes & aux filles. Voici encore un 
exemple où les comparaifons font accumulées 
làns difçcmement, il eft du même auteur. 

^i Pour moi je regarde les perfonnes fècretes 
5, comine de grandes rivières , dont on ne vo;it 
9, point le fond, & qui ne font point de bruit, 
„ otfr^pmme ces grandes forêts , dont le fîlence 
f , reinpJit l'ame de je ne M quelle horreur reli- 
„ gieufe. J'ai pour elles la même admiration 
t, qu^oa a pour les oracles qui ne fe laiCent ja- V 
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„ maïs découvrir qu-après révénemcnt des chol 
,, fes; ou pour la providence de Dieu, dont la 
p conduite eft impénétrable à Pefprit humain. „ 

Y a-t-il du jugement à comparer tout-à-la-fois 
un même homme aux rivières , aux forêts , aux 
eracles & à la providence ? 

yy Si j'bfois faire une comparailbn , dit la 
5, Bruyère , entre deux conditions tout-à-fkit inSm 
3, gales 5 je dirois qu'un homme de cœur penfe 
3, à remplir fes deyioirs , à-pèu-près comme le 
3, couvreur fonge à couvrir , ni Tun ni l'autre 
3, ne cherchent à expofer leur vie , ni ne font 
3, détournés par le péril : la mort pour eux eft 
^ un inconvénient dans le métier & jamais un 
3, o1)ftacle. Le premier auflî n'eft guère plus vain 
aj d'avoir pîyru à la tranchée, emporté un ou- 
9, vrage , ou forcé un retranchement , que celui- 
55 ci d'avoir monté fur des hauts combles , ou 
5, fur la pointe d'un clocher ; ils ne font tous 
5, deux appliqués qu'à bien ftiire , pendant que 
„ le fanfaron travaille à ce que l'on dife de lui 
35 qu'il a bien fait. „ 

Il y a de la juftefle dans cette comparaifon , 
& d'ailleurs la Bruyère prend toutes les précau- 
tions poflîbles pour la feire pafler. On peut la 
lui pardonner , parce qu'il en a îenti le défeut. 
Mais elle pèche en ce que l'état militaire empor- 
tant une idée de nobleffe , on ne peut le com- 
parer qu'à des chofes auxquelles nous attachons 
la même idée. Il ne fuffit pas de prononcer des 
rapports vrais j il faut encore exprimer les lenti- 
mens dont nous fommes prévenus ; & nous de- 
vons peindre avec des couleurs différentes , fiii- ' 
vaut que nous portonjs des jugemens différent. 

Si 
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$, VOUS me demandez quelles font Ic^ idétj 
nobles , je vous répondrai , que rien n'eft pïu$ 
arbitraire : les ufages , les mœurs , les préjugés 
en décident. Si la raifon régloit nos jugemens, 
Futilité -feroit la loi, & Pétatde laboureur feroit 
le plus noble de tous s mais nos préjugés en ju« 
gent autrement. 




Tome 11 An ^IcrWif. 
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CHAPITRE V. 

Des oppofitiom ^^des mtithefes. 

tu ES couleurs vives d*une draperie donnejntde 
récJat à un beau teint; les couleurs fombres lui 
en donnent encore : quand il ne s'embellit pas 
en dérobant des nuances aux objets qui l'appro- 
chent 5 il s'embellit par le contrafte. Voilà , Mon» 
feigneur, une image fenfîble des comparaifons 
& des ântithefes. Vous avez vu quelle lumière, 
quelle grâce & quelle force une penfée reçoit 
d'une penfée qui lui reflerable : il s'agit aduel- 
iement de confîdérer ce qu'elle reçoit d'une pen- ' 
fce qui lui eft oppofée. Dans Ptin & Fautre cas 
on compare : mais la comparaifoii de deux idées 
qui contraftcnt, eft proprement ce qu'on nom»- 
me ùppofition & anti$hefe. 

Il y a oppofîtion toutes les fois qu'on repro- 
che deux idées qui contraftent i & il y a anti» 
thefe lorfqu'on choiiît les tours qui rendent l'op- 
pofition plus l?hfible. Ainfî, l'oppofition eft plus 
^ns les idées, & l'antithetfe eft plus dans les 
mots. 

^ Dans le tableau de la naiflance cle Louis XIH, 
Itubens a peint la joie &*la douleur fiir le vi- 
fàge de Marie de Médicis. Voilà deux fentimens 
oppofés: ils nàiflent du fujet même, ils en font 
partie : ce Tont des accelToires qui lui font eflen- 
tiels. Mais çen'eft là qu^une oppofîtion* 
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Monime dans la. noceffité d'époj^er Mithri- 
date , a pour Xipharès une paflion qui lui eft 
chère & qui Tafflige. 

Votts iii*aimez dès long-tems ; une égale tendrefle 
Pour vons depnfs long-tems m'afflige & m'intérefie. 

Quoique ces fentimens fe combattent , ils font 
fi naturellement erifemble , qu'il ne paroît pas 
que Racine ait penfé à faire une antithefe. En 
effet , en failànt dire à Monime m^ afflige & m^hu 
térejfe y il lui fait, prendre Pexprelfion fîmple des 
féntimejis qu'elle éprouve ; & s'il lui faifoit tenir 
un langage , où ce contràfte fût plus marqué » 
il la feroit fortir de fon casafdere. 

Mais Xipharès-, qui apprend qu'il eft aimé 
reçoit au même inftant l'ordre d'éviter C2 qu'il 
aime. Heureux tout à la fois & malheureux, il 
eft ftappé de ce contrafte , & il le marque dans 
tout fon difcours j parce que les mots qui l'e^ 
priment davantage, font ceux qui doivent plus 
naturellement s'offirir à lui 

- Q^tt^le 0iarqii£ , grands dieux , d'un amour déplorable i ^ 
. ' Combien en un moment heureux. & miférable ! 
De quel comble de gloire & de félicités. 
Dans quel abyme affreux ^^ous me jftédpitez ! 

Vous voyez que l'oppofition eft dans les moits 
autant que dans les idées j c'eft une antithefe. l . 

Phèdre eft honteufe de fa paflîon , elle fe^ 
reproche , elle veut cefler de vivre : 

SkfleU, je te viens voir pour la démiere fois. ^ 

Et au même inftant elle s'occiçe-4* l^objcfc 
qtfelle aime , du plai(îc4e le voir : V'^'^ 
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Bietix , q«e ne fuis je affifc à Tombre des forêts ! 
Qiiand poiirrai-jè. au travers d^iine noble pouâiere 
Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière ! 

Phèdre qui veut mourir , & qui veut vivre > 
qui veut voir Hyppolite , & qui veut le ftiir, 
eût pu faire des antithefcs ,. & le fond de cette 
peiifée eût été le même : mais Texpreflion fim- 
plc des fentimens , qui fe combattent en elle , 
peint beaucoup mieux fon égarement 

Vous voyez donc qu'au lieu de mettre de Top- 
pofition jufques dans les mots > il feut quelque- 
fois la laifler uniquement dans les fentimens qui 
fe contraftent : c'eft^vec ce difcernement qu'on 
feit ufage des antithefes. , 

Madame de Sévigné , voulant exprimer fon 
amitié pour fa filfe , rapproche des fentimens, 
bien diffcrens , & paroit cependant moins occu- 
pée, à les oppofer, qu'à dire feulement ce. qu'elle 
lent . 

5, Qiiand j'ai paiTé fur ces chemins , j'étois 
,, comblée de joie dans l'efpérance de vous voir 
„'& de vous embraflfer; & en retournant ftir 
5, mes pas, j'ai une triftefle mortelle daiis le 
„ cœur , & je regarde àvèc envie les*fentiit\ens 
55 que j'avois fîi ce tems-là. „ 

Elle fait prçfijue une antithefe lorfque parlant 

du chagrin dç Madame de la Fayette -au fujet 

A la mort de M. de h .Rochefoucault ^ elle dit : 

:"*5, Ee teins» qui eïi fi bon aux autres, aug- 

'„ mente & augmentera fa trifteffe. „ 

Ell% eût pu dire: Ittems qid confole les autres ^ 
f -afflige >\o\x k tems qui diminue la trifiejje des 
autres f auginente la, fiem^ Mais le. tour qu'elle 
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â pris eft bien préférable. Une règle générale , 
c'eft que Tantithefe n'eft la vraie expreflion tlu 
fenriment, que lorfque le fentiment ne-peut pas 
être exprimé d'une autre manière : o'eft pourquoi 
elle eft bien dans la bouche de Xiparès, &.eUe 
jeût été déplacée dans la bojuche de Phèdre- - 

Deux vérités , qui ont quelque oppofition , 
s'éclairent en fe rapprochant , & paroiflent s'é* 
clairer davantage , à propQrtion que l'oppofition 
eft plus marquée : alors il y a peu de rilque à 
faire des antithefes. : 

„ Nous aimons toujours ceux qui nous admi- 
„ rent , & nous n'aimons pas toujours ceux 
,5 que nous admirons. La Rochefoucauh. „ 

55 On incommode fouvent Içs autres , quand 
„ on croit ne les jamais incommoder. La Ro* 
„ chefoucatilt.^y '.::/- 

M. de la Rochefoucault avoit dit: . - ■ 
1 „ Nous n'avons pas aiFe? de force pour fiiivré 
^5 toute notr^ raifon. 

. M. dé Grigqan changea cette maxime de cette 
forte. , 

5, Nous n'avons pas aflfez de raifon pour em* 
•5 ployer^ toute notre force. 
:, Ces deux maximes font une antithefe xbns 
l'expreffion: : mais elles pourxoient bien n'expri- 
mer qiî'un.^ même chofe. 
. Quelquefois la penfée d'un.. écrivain, Éiit cotw 
trafte avec la penfée de celui qui lit. Il me fem- 
ble , par exemple , que pouf remarquer avec 
plaifir des défauts dans les autres , il faudroit foi- 
înème n'en poijit avoir , & deft ce qui donne 
plus de ffZGQ à cette maxime de la Rochefou^ 
cault» . . , 

* lijj ■ 
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;„ Si nous n'avions point de défauts , nous ne 
5> prendrions pas tant de plaifîr à en remarquer 
„ dans les autres. „ 

Madame de Maintenon a écrit, que Louis 
XIV croyoit fe laver de fes feutes , lorsqu'il étoit 
implacable fur celles des autres. Il n'y a pas d'an* 
tithefe dans ce tour : mais vous pourriez dire 
en conféquence qu'on eft féverc pour les autres i 
lorfqu'on eft indulgent pour foij & ce feroitune 
antithefe. 

Je vous ferai remarquer à cette occafîon 9 
comment les grands font jugés par les perfonnes 
mêmes qu'ils croient leur être le plus attachéesi 
Madame de Maintenon , qui blâmoit Louis XIV ^ 
le^ laiflbit faire , & l'a même plus d'une fois ex- 
cité à être févere. Elle nourriflbit donc en lui 
des défauts qu'elle condamnoit. 

Les antithefès font toujours bonnes , lorfque 
les acceflbires qu'elles ajoutent , caradérifent la 
chofe , ou expriment les fentimens qu'on veut 
infpirer. Hors delà , c'eft le plus froid de tous 
les tmxrs. 

Cependant il y a bien des écrivains qui en 
abufent. Ils ne parleront point d'une vertu fans 
la mettre en oppofîtion avec ïe vice , qui en 
approche davantage. Ils diront qu'un homme eH 
courageux fans être téméraire 5 économe fans être 
avare ; hardi , mais prudent j entreprenant , mais 
mcfuré, &c. Vous fentez que ce flyle ne deman- 
de aucune forte de génie. Ce n'cft pas qu'on ne 
puiflequelquefois marquer ces différences : mais 
il fkut qu'elles naiflent du fond du fujet, & 
qu'elles foient indiquées par le caraâere même 
de laperfonne qu'on veut peindre. 



! 
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Dans un tableau bien fait , tout doit être le 
principe ou PefFet de Paftion. Ce qu'on ajoute 
uniquement pour l'orner , eft luperflu ou pis en- 
core. Si vous xepréfentez un homme dans Fac- 
tion , contentez-vous de le deflîner corredement : 
alors on admirera du moins la précifîon de votre 
pinceau. Mais vous ferez grimacer vos figures , 
fi vous altérez les traits pour les feire contrafter. 

On rencontre dans le monde des petfonnes 
qui fe piquent de faire des portraits. Plus elles 
y ont prodigué les antithefes , plus leur flyle 
paroît recherché. C'eft que ne connoiflant pas 
les modèles quelles ont voulu peindre, on rie 
comprend pas ce qui à pu autorifer une répéti- 
tion fi fréquente de cette figure. Auflî quelque 
fiiccès que ces fortes d'ouvrages aient dans une 
fociété, ils réufliflent peu dans le publia 

Quand nous lirons Fléchier , j'aurai plus d'u- 
ne fois occafîon de vous faire remarquer l'abus 
des antithefes : il fufHra aujourd'hui de vous ' 
en donner un ou deux çxemples. 

j> Ces foupirs contagieux qui fortent du fein 
53 d'un mourant , pour Êdre mourir ceux qui 
55 vivent. j> 

Faire mourir ceux qui viveîst ? & qui doi^c 
peut-on faire mourir ? on voit bien que l'orateur 
veut feire avec mourçmt une antidiele. 

Voici un autre paflage où il fecrifie la vérité à la 
démangailbn de faire contrafter les mots. 

n Qui ne fait qu'elle fut admirée dans un âge, 
55 OÙ les autres ne font pas encore connues > 
» qu'elle eut de la^fagefle dans im teras , €Ù l'on 

I ir 
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93 n'a presque pas encore de la raifbn; qu*oa 
39 lui confia les fecrets les plus importans $ dès 
35 qu'elle fut en âge. de les entendre j que fon 
33 naturel heureux lui tint lieu d'expérience , 
33 dès fes plus tendres années ; & qu'elle fut ca- 
33 pable de donner des confeils en un tems, où 
95 les autres font à peine capables d'en recevoir. 33 
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CHAPITRE VI. 

Des tropes, 

\Jn mot eft pris dans le fens primitif, lorfqu'il 
fignifie ridée pour laquelle il a d'abord été éta- 
bli j & lorfqu'il en fignifie une autre , il eft pris, 
dans un fens emprunté. Réflexion , par exemple , 
a premièrement déflgné le mouvement d'un corps 
qui revient après avoir heurté contre un autre ; 
& enfuite il eft devenu le nom qu'on donne à 
l'attention , lorfqu'on la confidere comme en. al- 
lant & revenant d'un objet fur un objet 5 d'une 
qualité fur une qualité, &c. 

Les mots employés dans un fens emprunté 
s'appellent tropes ^ du grec tropos^ dont la racine . 
eft trepo , je tourne. Ils font confîdérés comme . 
ame cnofe qu'on a tournée pour lui faire préfen- 
ter ime fece , fous laquelle on ne Tavoit pas d'a- 
bord envifagée. 

Comme les rhéteurs appellent tropes les mots 
pris dans un fens emprunté , ils appellent noms 
propres ceux qu'on prend dans le fens primitif: 
& il feut remarquer qu'il y a de la différence en- 
tre le nom propre & le mot propre. Quand on 
> dit qu'un écrivain a toujours le mj^t propre, on 
n'entend pas qu'il conferve toujours aux mots 
leur' fîgnification primitive 5 on veut dire que ceux 
dont il fe fert , rendent parfaitement toutes fes 
idées : le nom propre eft le nom de la chofe i le 
mot propre eft toujours la meilleure e;cprcffioa. 
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- Vous connoiflèz par quelle analogie un mot 
pafle d'une lignification primitive à une figni- 
fication empruntée. Vous avez occafîon de le 
remarquer tous les jours , & vous n'ignorez pas 
que les noms des idées qui s'écartent des fens » 
font ceux-mème qui , dans l'origine , ont été don- 
nés aux objets fenfibles. Vous concevez mémo 
que les hommes n'ont pas eu d'atitre moyen 
Jpour défigner ces fortes d'idées , & vous vous 
' confirmez dans ce fentiment toutes les fois que 
Pétymologie vous étant connue , vous pouvez 
fiiivre toutes les acceptions d'un mot 

On nomme, par exemple , ame^ ejpritj cette 
lubftance fimplç qui feule fent , qui feule penfe 5 
& ces dénominations ne fignifient originairement 
qu'un fbuffle, qu'un air fubtil. Veut-on parler 
de ces qualités ? on femble lui communiquer celles 
du corps , on dit F étendue , la profondeur , les 
homes de l'efprit , les penchans , tes inclinations i 
les mouvemens de l'ame. Ainfî les tropes pa- 
roifent donner des figures aux idées mêmes qui 
s'éloignent le plus des fens; & c^eft peut-être là 
ce qui les fait appeller figures on exprejpons 
figurées. 

Cette dénomination eft un trope elle-même , 
& on pourroit l'étendre à toutes les manières 
dont nous exprimons : car , quel que foit notre 
langage , nos penfées femblent toujours prendre 
quelque forn# , quelque figure. Mais Û fufik 
pour le préfent de confidérer figure & trope 
comme lynonymes. 

' Vous voyez que la nature des tropes ou fi- 
gures eft de faire image , en donnant* du corps 
& du mouvement à totites nos idées. Vous*con-i 



Digitized by VjOOQIC 



B' É C R I R É. 159 

cevez combien ils font néceflaires , & combien 
il nous feroit Ibuvent impoffible de nous expri* 
Hier fi nous n*y avions recours. H nous refte à 
rechercher avec quel difcernement nous devons 
itous en fervir , pour donner à chaque penféc 
fon vrai caradere. 

Tout écrivain doit être peintre , autant du 
moins que le fiijet quUl traite le permet Or , 
nos penfées font fufceptibles de diflKrens coloris ; 
féparées chacune a une couleur qui lui eft pro- 
pre : rapprochées , elles fc prêtent mutuellement 
des nuances , & Fart confifte à peindre ces reflets- 
Ainfî donc que le peintre étudie les couleurs 
qu'il peut employer , étudions les . tropes , & 
voyons comment ils produifent difFérens coloris. 

Une image doit contribuer à la liaifon des 
idées , ou du moins elle ne doit jamais Taltéreh 
Son moindre avantage eft de faire tomber fout 
le fens jufqu'aux idées les plus abftraites. -- 

Lorfque voulant expliquer la génération de$ 
opérations de^'ame, vous dites, Monfeigneur, 
qu'elles prennent leur fource dans la fenfetion > 
& que Tattention fe jette dans la comparaifon » 
la comparaifon dan$ le jugement, &c. vous com^ 
parez toutes ces opérations à des rivières , & ces 
mots fource &fe jette font des tropes , qui ren* 
dent votre penfée d'une manière fenfible. Nous 
employons ce, langage dans toutes les occafîons 
qui fe préfentent , & vous éprouvez tous les 
jours combien il eft propre à vous éclairer. 

Les tropes qui répandent une grande lumière, 
ne fauroient nuire à la liaifon des idées : ils y 
contribuent au contraire. D n'eft peut-être pas 
auffi^aifé de choifîr parmi ces figures, lorfqu^on 
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4oit fe borner à accompagner d'acceflbîres con- 
venables une penfée^ qui eft par elle-même dans 
un grand jour : c'eft alors que le difcernement 
cft furtout néceiraire. 

Les rhéteurs diftinguent biçn des efpece» 
de tropes 5 mais il eft inutile de les fuivre 
dans tous cçs détails. G'eft uniquement à la liai- 
Ion des idées à ^vous éclairer fur Tufage que vous 
en devez £iire j & quand vous (aurez appliquer 
ce principe, il vous importera peu de ftvoir fî 
vous f^tes une métonymie , une métale.pfe , une 

Klote, &c Gardez^ vous bien de mettre ces 

noms dans votre mémoire. Mais venons à des 
exemples. 

Pourquoi peut-on quelquefois fubftituer voile 
à vaijfeau , & pourquoi ne le peut-on pas tou- 
jours? On dira^ wte fiotte de vingt voiles fortit 
4es forts ^ ^ prit fa route vers Port-Mahouy & 
on ne dira pas, une flotte de vingt voiles fe battit 
contre une flotte' de vingt voiles. Dans ce dernier 
cas, il faut dire, une flotte de vimt vaijfeaux. 

ta raifon de cet ufàge eft fenfflble. Les voiles 
repréfentent non-feulement les vaiifeaux , ils les 
xepréfentent encore en mouvgipei^t : car ils font 
■f infiniment qui les fait mouvoir. Toutes les fois 
^onc que vous dites , vingt voiles fortirent du 
for>^ ^. prirent la route ^ ^c. ce trope fait une 
image qui fe lie avec Taâion de la chofe : mais 
Jorfqu'il s'agit d'un combat, les voiles n'en font 
plus l'inftrument , & l'image devient confufe , 
parce qu'elle n'a pas aflez de rapport avec l'ac- 
tion. 

Vous direz cependant à votre choix : 7wus 
muions une flotte de 20 voiles ou de^ vingt vaijfeaux^ 
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Vous donnerez, même la préférence^ au trope ,, 
parce que vous le ^uvez toutes les fois que 
Pimage ne concrarie point la liaifon des idées. 

Lorlque voile eft pris, dans la fîgnification pri* 
mitive, il ne déCgne qu'une partie du vaifl'eau: 
mais lorfqu'on le fubftitue au mot vaijfeau^ il 
s'approprie une nouvelle idée , & il y ajoute 
pour acceflbire Timage des vents qui foufBent 
dans les voiles déployées. C'eft ainfî qu'un mot , 
en paflant du propre au figuré , change de fi- 
gnification ; la première; idée n'eft" plus qiie Pao 
ceflbirc , & la nouvelle devient la principale. 
. On dit d'un peintre, defl un grmd pinceau^ 
& d'un écrivain , c'eft une belle plume : mais on 
ne dit pas, la vie de ce grand pinceau ^ de cett9- 
telle plume. Vous en voyez la raifoi^i ; c'eft que 
les idées de^plume & de pinceau n'ont pas de 
rapport avec les aïlions d'un peintre & d'unécrir 
vain : elles vHtn ont qu'avec leurs ouvrages. Ces 
exemples font déjà coiiiprendre comment vous 
devez employer les troncs. * 

Vous juriez autrefois que ce fleuve rebelle 
Se feroit vers fa fourcp une route^nôuvelfe^ 
Flut6t qu'on ne verroit votre cœur dégagé. 
Voye;z couler ces eaux dans cette vafte plfdne, 
Ceft le même penchant qui toujours les entraine : 
, Leur cours ne change point « & vous avez change 

Ges vers font beaux : mais vous y ajouterez 
une image , fi ftïbftituant cette &nde à ce fleuve^ 
ft ces Jhts à ces eaux , ' vous dites avec Quinault : 

Vous juriez autrefois que cette onde rebeUe 
Se feroit vers fa fbûreë nnfe rdUte' nouvelle, 
Plutôt qu*ou n& vérroit votre cœijr âégàgéi "^ 
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Voyes eouler ces flots dans eette vtfte plaine « 
C*eft le même penchant qui tonjours les entndne 9 
Leiii: cours ne change point, & vous avez changé. 

Ces tropes rétablis 6*accordent parfaitement avec 
le tableau que le poëte met fous nos yeux 5 & 
en les retranchant , J'ai feit comme un peintre, 
qui voulant repréfenter le cours d'une rivière , 
cviteroit de peindre les ondes & les flots. 

Les tropes qui font image, ont fouvent Vm 
vantage de la précifion. 

„ La haine publique fe cache d'ordinaire fous 
5, l'adulation. 

Il faudroit un long difoours pour rendre cette 
penfée fans figures. Il en eft de même de ce 
Vers ou Delpréaux peint un joueur. 

Voit fa vie ou fa mort fortir de fon cornet. 

Quand même l'expreflîon figurée feroit plus al-r 
longée, elle doit être préférée , fi l'image eft belle. 
; »Que vous dites bien fur la mort de Mr. de 
» la Rochefoucault , & de tous les autres : on 
55 ferre les files , il rCy paroît «plus. Mme. de 
Sévigné. 

l\ eût été plus court de dire , on fe confole 5 
mais le trope embellit une penfée commune. 

Il y a des mots qui font de vrais tropes , & 
qui ne pardiifent plus l'être. Tel eft inffirer , 
qui fignifie proprement fouffler dedans. Mais 
comme il a perdu cette fignification , il ne pré- 
fente plus aucune image. Il faut donc, fi Ton 
veut peindre , fubftituer une autre figure. C'eft 
ce qu'à fait Delpréaux. 

nuit, 41UÇ m'as -tu jdit, quel démon fur la terre 
SouO^dans tous les x:oenrs Li fiitigue & la guerre? 
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Ce poète pouvoit dire , infpire à tous 1er caurst 
$'eût été encore une images mais on Peut à peine 
gpperçue. Il y a cependant un défaut dans la fi- 
gure dont il fefert : c'eft que le mot foufflere& 
relatif à quelque cho|e, qui eft agité , qui efi; 
jnis en mouvement , àui eft traniporté d'un lieu 
dans un autre. Or, on ne peut pas fe repréfenter 
la fatigue fous une ^eille image : on ne fi)uffle 
dont pas la fatigue. 

On eft fi fort accoutumé de dire que tout a plu- 
sieurs faces, qu'on ne remarque pas que cette 
exprefiîon eft figurée. Mme, de Sévigné dit ,' 
foùf eft à facettes^ & donne plus de corps à cette 
penfée. 

Lorfque le duc d'Anjou, philippe V , monta 
fur le trône, Louis XIV pouvoit dire ^PEJpagm 
^ la France ne feront pins divifées : mais cette 
^preffion eût à peine paru figurée. Il pouvoit 
dire encore , il rCy* a plus de barrière entre Ijt 
France & FEfpagne , & la figure eût été plus 
(ènfible. Il fit mieux , & il dit , il n^y a plm 
de Pyrénées : mot d'autant plus heureux , qu'il 
ne convient qu'à ces deux royaumes. Vous 
voyez par cet exemple comment les trope^ doi- 
vent être accommodés aux fujets. 

Ils s'accommodent auifi avec les jugcmens que 
nous portons & que nous voulons feire piMrtej: 
aux autres. Mr. de Coulange voulant plaifanter 
fur la paflîon que Made. de Sévigné avoit pour 
Made. de Grignan , s'exprime ainfi : 

Voyezrvom bien cette femmeUâ ? elle efi toujourf 
en préfence de fa fille. • 

Made. de Sévigné ne pouvoit être offenféc 
.d'un badiî»ge, qui repréfentoit fi bien fon amour 
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pour (a fille ; & quoique cette cxpreflîon , efi 
toujours en fréfence ^ paroifleunpeu recherchée; 
je ne la blâme pas 5 parce que le ton de badi- 
nage permet des libertés 5 que ne permettroit 
pas un ton plus férieux. 

Si 5 ayant à vivre avec des hommes qui n'o- 
feront jamais vous donner des ridicules , ilpou- 
voit vous être permis de leur en donner 5 je 
vous donnerois pour règle cette plaifanterie de 
M. de Coulange-: je vous dirois que vous ne 

I devez jamais -vous en permettre, qu'autant qu'el* 
les retraceront des idées agréables à là perfonne 
for laquelle vous paroîtfez jeter un petit ridicule ; 
mais il faut pour cela un difcernement , dont les 
prinoMes font rarement capables. Comme on ne 
les plaifante jamais, & qu'au contraire on les 

, flatte toujours , ils n'ont pas jfcpris à fentir ce 
qu'une plaifanterie peut ^gj^r d'offènlànt : n« 
vous en permettez donc jamais. 

Vous voyez que dans le/choix des expi'eilîons 
figurées , il faut confidérer le caradlere du fujet, 
les jiigemcns que nous en portons, & le ton 
badijit ou férieux que nous avons pris: il faut 
encore' avoir égard aux fentimens que nous 
éprou\^|fe 

Je mw^-y dit Télémaque à Galypfo, avec ks 
mêmes dangers qu^UlyJfe^ pour apprendre oiè il 
. iejt. Mais que dis -je? Peut-^tre qu'il ejl mainte^ 
fiant enfeveli dans les profonds abymes des mers. 

Si Télémaque pârloit de quelqu'un, à qui il 
prît peu d'intérêt , il diroit fîmplèment, peuu 
être qtCil a pefi dans un naufrage : car rien aloré 
ne feroit plus .déplacé que cette figure 5 /7 efi en^ 

feveti dans ks profonds abymes des mers ^ mais il 

parle 
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parle d'un père qu'il aii^e. Son intérêt eft vif, 
îa frayeur eft grande , il voit ce qu'il craint , 
il peint ce qu'il voit , & tout dans fon langage 
;eft lié aux fentimens d'amour & de crainte qui 
l'agitent. ' 

Ce ne font pas -là les. fentimens de Calypfo. 
Auffi en\ploie-t-elle d'autres images , lorfqu'ellc 
veut Élire croire a Télémaque qu'Ulyfle a péri. 

// voulut me quitter ^ dit -elle , il ponrtit ^ ^ 
je fus vengée far la tempête : fon vaijfeau après 
4ivoir été le jouet des vents ^ fut enfeveli dans, le^ 
ondes. 

Si Ulyffe n'avoit pas échappé au maufrage', 
elle pourroit. s'arrêter fur l'image d'enfevçU^ & 
fa colère lui feroit tenir le même langage , que 
l'amour & 1^ crainte font tenir à Télém»iue» 
Elle jouiroit de fa vengeance en repréfentant 
Ulyffe enfoveli dans les profonds abymes des 
mers. Mais elle iaît qu'il vit encore , & elle ne 
fait entendre le contraire , que dans Tefpérance 
de retenir Télémaque. Cependant la tempête & 
le vaiifeau qui a péri , après avoir été le jouet 
des vents, font des images chères à fa colère» 
parce qu'elles lui retracent les dangers qu'Ulyfle 
a courus. Auflî elle s'y arrête avec complaifencc, 
& elle fe peintjufqu'aux ondes. 

Pour fentir encore mieux cette différence « 
mettons dans la bouche de Télémaque les paroles 
de Calypfo. 

Je cours avec les mêmes àmgers qtCTJlyjfe; pour 

ûpprendxe où il eji. Mais que dis ^ je ? peut être 

qu^ après qvoir été le jouet des vents ^ il efi enfeveli 

dans les ondes. ^ 

'Vous fçntez qu^ après avoir été l& jouef' Jks 

Tome IL Art d'Ecrire. K 
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ifeHti eft tifté image qui ne doit pa$ s'oÊck h 
Télémaque s foii amour & fe crainte ne le per- 
mettent pas i il ne peut voir que le naufrage* 
Il feroit tout auilî déplacé de faire tenir à Calyp& 
le langage de Télémaque, 

Il voulus me quitter , // partit ^ je ftft wngée 
par la tempête: Jbnvaijeaufut enfevtU dans, les 
frofmâs ahymes des mers. 

Il rfeft pas naturel que Toefl de Calypfô fuive 
5ufques d^s de$ abymes un vàifleau où eQe Gnt 
qu^Ulyâe n'étoit plus , & les dangers que ce 
Grec a courus i font les feules images qu'elle 
,peut fe retracer avec plaifirv 

Quoique je ne veiiille pas entfer dans le déta^ 
de toutes les eipèces de trope^ , il en eft deu£ 
que je vous ferai remarquer plus |fetrtîeuliére- 
meift , parce qu'ils font fort connus. L'uh eft la 
métaphore. Ce ttope eft Fexpreffion abrégée 
d'une comparaifon. Quand l'on dit /par exerau 
pie i donner un frein à [es pajjîotts , c'eft en quel* 
que forte cureter fes paflions 9 comme l'on arrête 
un cheval avec un frein- Vous voye2 que la 
eomparaifon eft dans l'efprit, & que le langage 
n'en donne que le réiultat. Ce que nous avonsi 
dit deâ comparaifons 5 doit s'appliquer aux mé- 
taphores. Je vous ferai feulement remarque^ qu^à 
.confulter Tétymologie ^ tous les tropes foftt desi 
métaphores j car métaphore , fignifie propremeitc 
un mot traniporté d'une fignification à une autre. 

L'aiutre trope eft l'hyperbole t ce mot fignifie 
ixcèt. Cette figure eft chère à tous ceux qui , tîe 
Voyant pas avec prédfîon> nlmaginent psts qu'oa 
puîâe jamais dire^tïop. L'ufage en a introduits 
queiquès4wleà : plm vite que le vent > répandre 
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ètf if^ijfeaux de lafntes.s On peut leà. employer* 
parce eue refprit rétant feit une hftitude d'en 
retranoier l'excès , elles rentrent dans l'ordre 
des figures qui fe çombrment à la liaifon de^ 
idées. 

L'hypetbole eft propre à peindre lé défo;'- 
dre d'un efprit à qui une grande paflîbn exagère 
tout Voila les feuls cas où Pon doit fe permettre 
fcette figure. Malherbe en a prodigieufil||i^nt ahuft 
en parlant de la pénitence de faiiït Pierre* 
- C*eft klors qTfe fés cds en toniietres jolattent , 
Ses {bnpirs (fe font vents qui les chenet combattent 
£t fes pleurs , qui tantôt defcentk^nt mollement , 
Reiïemblent un torrent , qui des hautes montagnes ^ 
Kâvàgeant 8i noyant les voifines campagnes, 
Vçut ^quç tout Tunivers nç foit qu*mi élément 

? ïl y a des tropes qui ne font point d'image > & 
fui cependant ont quelquefois de la grâce : ce fonts 
ceux où l'on fubftitue au nom d'une chofe le nom 
d'un ligne que l'ufage à choifî pour la défigner* 
Oïl leû homme J^mkofes, Pelpréaux a dit : 

ta Seiiie a déâ Botir1)ons , le Tibre a de$ QéfitSi 
Et il a préféré avec raifon ce tour à celui-c3L 

Xa Ffance i des Bourboiis & Rome*a des Céfôrs^ 

En vain au lion Belgique 
Il toit r Aigle Germanique 
* . Vnl fods le^ ^éopwtîs. 

^ Par le Lion , TAigld à Us Léopards , DelptéaUX 
défigne trois nations! i les HoUandoisj les AUç- 
matids & les Anglois. Si oes tropes ne contribuent 
ma à la Haifon des idées, ils n'y font pas' contrsfc 

K ij 
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tes. Ss ontile peut avantage de prendre le mat * S 
dans un feft détourné > c'eftipour cette raifon * 
Qu'ils nous plaifent , & que ies poètes & Ils ora- 
teurs leur donnent lapréilarence. Il faut convenir 
que ces figures tiennent le dernier rang. 

Les aïKiens Ëiifoient un grand ufage de ces 
tours. Ils avBient donné des fymboles aux fleuves, 
aux nations , aux divinités > aux vfertus , aux vi- 
ces mèmes^eur poéfie eft remplie de ces mots 
dont le fens eft détoui^é fans être obfcur, &elle ^ 
a un langage tout différent de celui de la prof • 
Ce folk des noms harmonieux , des noms, hors 
de Tufagc vulgaire j^es noms qui tiennent à la re. 
ligion ,^ & dont lef acceflbires font enveloppés 
dans des idées myftérieufes , toujoiyrs agréables 
a l'imagination. 

Ce langage fymbolique a ceffé avec la religion 
qui luiavoitd^nnénaiirance. Un poète ne feroit 
plus entendu , s'il en vôuloit foire le même uf^c 
que les anciens. On n'eft pas poète aujourd'hui 
par le feul cjioix des mots ,. il feut l'être par les 
idées i & la poéfie eft devenue un art bien diffi- 
cile. Vous vous en convaincrez quelque jour. 

Après vous avoir montré avec quel difcern^ 
jnent vous devez ♦vous fervir des tropes , il eft à 
propos de vous prévenir fur les fautes où vous 
pourriez tomber en les employant 

Premiérerçent on ne doit pas rapprocher des 
figures , dont les acceflbires fe contrarient 

„ Ce prince abufà moins du defpotifme que fes 
3, prédécefleurs ; il diminua les chaînes de fes fu. 
99 jets & rendit le joug plus léger „. 
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" lie jûug & les c Aînés fe contrarien|É On 11e met 
pas uî^joug à ceu^r i^u'on enchaîne , "bn n'enchai- 
ne pas ceux à qui onyiet un joug. Les chaînes 
ôtent la liberté d'agir , le joug règle l'aélion. 

Madame de Scvigné rapproche des figures , qui 
îiç peuvent s'aflbcier , lorfqu'elle donjie un moule 
à Tefprit & au .cœur, qu'elle en fait des métaux 
& de la vieille roche, " A- 

5, Il.n'y a' point d'cfprit ni de cœu Air ce triou- 
9, le ^ ce font de ces fortes de métaux , qui ont été 
,, altérée pat la corruption du tems^ e|}fin, il 
,, n-y en a plus de cette vieille roche 5,. * 

En fécond lieu , il faut éviter les tropes , lort 
Ijue les acceflbires qui les accompagnent i n'ont 
pas de rapport avec la chofe dont nous parlon^ 
En pareil cas* ilsfbnt extrêmement froids. 

„ Le P. Bourdaloue a prêché ce matin au-delà 
5, des plus beaux fermons qu'il ait jamais fait ,,• 
Sévigni. 

Atudeçà , ^ au-delà n'ont aucune analogie avec 
la perfciàibn des chofes. Oh feroit plus fondé % 
à regarder comme mal en foi, tout ce qui eft en 
deijà ou delà du bien. 

' 5, Qiie vous dirai-jé de l'intérêt que je prends à 
55 vous 5 à vingt lieues à la ronde „ ? Sévigné. 
' Ce tour eft encore bien froid. 

„ Ceft l'ufage qui a élevé ces mots au-deflus de 
„ leur origine , qui eft baffe d'elle-même 5 & fi je 
•5 voulois me lèrvir de métaphores , je dirois , qu'a- 
5, près leur avoir donné le droit de bourgeoifîe » 
5, il leur a encore domié des lettres de noblefle „. 
Bouhours. 

Qu'eft-ce donc que des mots bourgeois 5 & des 
mots qui ont des letttes de nobleffe ? 

K iij 
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,5 qui laiflenf voir ce qu'il^ couvrent , ou ^s ha* 
I, bits de mafque^ fou$ le^qlicls on reço^moit li 
*, perfonne qi|i eft mafqviéç „. Bouhouri* 

Les bonne$ métaphore» ne voilent ni île maA 
qùcnt : elles préfençeiiti ^u-contr^ire^ les chofe$ 
par les GÔtQs qui les caraâérifept , §; çUçs les 
jnèttent d^ leur Vrai jour, 
. PefpréaWl n'^ pti ;ifalre pftfleoî 1^ hauteur ^esi 
vèrs^ cxpreilîon qu§ la rimé li^i a ^i^ée* BpUt 
JiQurs Jit qu'elle ne peiit être hjlâmée, que pat 
des mftchan? critiques : m^i|M<ert^inçment desbpns 
écrivain^ ne la répottf ronç pas. 

En troifîeme lieif -^ les figures font encore tien 
fr0ides i quand les rapports font vagues. 

„ J'qi accQutumé de lui dijre que fou ftyle n'eft 
^1 qu'or & azur 5 & que fes parole fouï tputes d'or 
^^ $c (le ibie i mais je puis dire aveo plus de yérit^ 
,, que te nç font ^ue perles & que pierrççi^s i$ 
Vaugâlas. ' , 

^ C^tte fymmcftrie àe figurais, firpides qui vont 
4eu3f à deux , eft glaçante. 

En quatrième lieu , on doit ptendre garde d$ 
)ie pas Joindre à des %ures reçues^ des aççeifoi^ 
Jes t;put-à*fiiit étrangers. ' 

j,, Alexandre fut heureu:^ (:oute fa vie , parce 
^1 qa^elle devpit être dç courte durée : fi fe carrière 
^i eût été de plus longue étendue^ il eût trouvé 
^^ au bout les épi^ies desrcfes dont 1^ fortune 1'^^* 
^, voit couronné ,,. St.ËvremmL / 

Alexaiidre GoUrônné de rofes pat \^ foçtUllQ' 
çft une iniage contraire à toutes les idéeÉ^ reçues: 
xm^ St, tv^çmont ayo^ ^e^Q»^ 4%^0?i h lç| 



Digitized by VjOOQIC 



D'É C R I R 1. Ifl 

Et U fçT à la main briguer le privilège 
De mourir en héros. 

' Briguer a des acceflbirçs qui ne conviennent 
pas à la penfée (Je Roufleau : car on ne brigue pas 
avec le fer, mais avec des foins, des promeiTes, 
des dons , &ç, 

H y a bien des manières de fe tromper fur le 
choix des exprefïîons figurées. Cependant il nç 
faudroit pas être fcrupuleux jufqu'à Iq^ condanv- 
ner, uniquement parce qu'on auroit quelque, ré- 
pugnance à le5 eniployejr. Il faut voix fi cette ré- 
pugnance eft fondée : quelques exemplçs éclairçi» 
Tont ma penfée, 

Vomir des injures eft une métaphore , qui dans 
lanouveauté déplut, aux femmes , parce que, dit 
Vaugelas , l'idée en eft dçfagréable, C^eft une 
faufle délicatçfTe j il y auroit bien peu de jugement 
à vouloir en pareil cas employer de plus bel- 
les couleurs. Cçttç figure eft bonne , par la raifon 
mèmç qfxk la fait çondanmer ; auffi IHifage l'art-il 
adoptée, 

Nicole a dit : t orgueil efi une enflure du cœur. 
X-'expjcifiqm eft juile , parce que le tœur eft re- 

fardé comme le fiege de l'orgueil, & qu'une en^ 
ûre n'a que l'apparence de l'embonpoiitt* Mada^ 
me de Sévigné fut d'abord choquée de cette mé** 
(aphorç ; à la vérité , elle s'y accoutuma dans la 
fuite , & elle la trouva bonne. Je conjeâure que 
fon dégoût venoit du rapport qu'a hnflkre du, 
çfienr aveq ^oir le cœur gros : expreffion. pcçulai* 
XQ^ qui fîguiûe im prètàr^paudred^^sl^n»^ û 
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ne faut pas être ^rèté pair de pareils fcrupules* 
Racine a dit & fort bien. 

Le ccBur gros de foupirs qu'il ]i*a point écoutés. 

Les rhéteurs avertiflent continuellement de ne 
pas tirer les figures de \rop loin: mais ils nelà^ 
vent guère ce qu'ils veulent dire. Il eft certain 
que , tout étant d'ailleurs égal , elles ne Ibnt ja- 
niais plus belles, que loriqu'elles rapprochent 
des idées plus éloignées : tout confifte dans la 
manière de les employer. 

D y a des perfonnes qui trouvent de lahardiefle 
à fefervir d'un nouveau tour: elles blâment toyt 
ce qui n'a pas été dit. M. de Fontenelle a été cri- 
tiqué pour avoir ofé dire: ces vérités fe ramifient 
frefqu^à f infini. Donner desfcenes au public a paru 
;recherché au pcre Bouhours ; & il n'a pas tenu 
aux grammairiens que notre langue n'ait été pri- 
vée de quantité d'expreffions qui font une partie 
de fa richefle. Confiiltez donc uniquement le prin- 
cipe de la liaifon des idées ; & , fens vous occuper 
de ce qui a été dit, ou de ce qui né l'a pas été, 
fongez uniquement à ce qui peut fe dire. Etudiez 
bien les idées que vous voulez rendre par des 
images : imitez le peintre qui deffîne fes ngures-, 
avant de les draper. 



(5® 
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CHAPITRE VII. 

I 

\ 

Comment on pyipêfre, y & contmem on pmtien^ 

les figures. 

;, Vous êtes bonne , quand vous dites que vous 
„ avez peur des beaux-érprits. Hélas ! Si vous (al 
„ viez combien ils font empêchés de leur perfon- 
5, ne , vous les mettriez bientôt à hauteur d'appui „• 
. A hauteur iPappuiiefk ici une figure trop brut 
que , & qu'on a même de la peine à entendre : 
mais fi Ton dit avec Madame de Sévigné. 

53 Hélas ! fi vous faviçz combien ils ibnt empê- 
33 cbés de leur perfonne , & combien ils font pe- 
55 tits de près , vous les remettriez bientôt à hau- 
53tcur d'appui 55. 

Voilà ce que j'appelle une figure préparée. En 
-voici une au-coutraire qui ne l'eft pas. 

,3 On voit peu d'elprits entièrement ftupides , 
33 Ton en voit encore moins qui foient , :(ublimes ^ 
'35 tranfcendans. Le commun dés hommes nage 
33 entre les deux extréiiiités „. La Bruyère^ 
♦ Le mot w^^r vient mal après ces deux claflec 
d'efprits : cette'' figure avoit befoin d'être prépa^ 
rée. Il faut ici multiplier les exemples j ils vous 
inftruiront mieux que des préceptes. 

53 Si Rome a plus porté de grands hommes qu'au- 
55 cune autre ville qui eût été avant elle , ce n'a 
53 point été par hafatd ; mais c'eft que l'état ro-* 
,3 main , confHtué de la manière que nous avons 
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» vu , étoit , pour aiii(î dire , di| tempérament 
m qui devoit ètxe le plus fécoti^ en héros ». 

Conftitui prépare tempérame)it. Cependant >^ 
comme Boflu#t n'a p^ trouvé xe trope affez pré-' 
paré, il fauve ce qu*il a de plus brufquç. en 
ajoutant , pour ainji dire. Il tfauroit pas eu be* 
ioin de cette précaution» s'il eût repréfenté la ré- 
publique comme un corps & qu'il eut dit : c^ejl que 
le corps de la république conjlitué de la manière que 
nom Pavons vu 9 itoit du tempérament quidevoii 
êtrç le plus fécond en héros. 

Que fft vérité pro^içt 
Soit contre teur artifice 
Ton plus invincible ntnr 9 
Que fon atle totélaire 
Contre leur âpre colerè 
Soit, ton rempart le plut (ftr^ 

Voilà une confu(îon de figures qui ne ibnjt 
point préparées. Qp'eft-ce en çffet qu'une vérité 
qui eft un mur contre l'artifice , & qu'une ^e qui 
cfl; un rempart contre la colère ? 

Bofluet a dit: c'ejl:^n cette forte que les ejprits 
une fois émus > tombant 4^ TUit^e en ruine ^ fi font 
diviféa en tant de feSes. 

Des eftrits ne tombent pas de. ruine çn ruine , 
& il faudroit bifn 4espf ^cautions' pour prépare}? 
une pareille figure. 

Quelquefois q'e(l ^ 1^ penlee même , exprimée 
•dans les termqs propres , à préparer la figure. 

Je fuis fans^cejfe occupée de vouf^ ma chère en^ 
fanti je pajjfe kien^lu^ fk^^m 4 Qri^mf^ ^'OWC 
fpçhers. Çévigné, 
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Js paffe hieHplus d'heures à Grigmn qu^aux ^ 
chers elt un trope qu'on n*entendroit pas , fi la 
iïième penfée n'avoit pas d'abord été rçndue dans 
les termes proprçs. Il en eft^e inème^elapen^ 
fée Tuivante : 

Pour vous ^ c^efl par un effhrt de mémoiire qu9 
vouspefjfez à mois ta providence tiefipas obligée dâ 
we rendre 4 vota 9 comme ces Ueuoo^i doivent voa$ 
fjndre à moi. Sévigné. 

Où font ces fils io la terrt 
JfS>nt les fieres légions 
|)evoient allumer la gaen^ 
An fein de nos régions ? 
t^ nuit les a raffemblées , 
Le jour les voit écoulées 
Comme de foibles ruifTeaux ^ 
Qtii gonflés par Jquelqu'orage , 
yiennent iUonder la plag0 
<^ui doit engloutit leurs e^ux* 

^ Ces mots des légions écoulées font we image quî 
jl'eft p^s aflez préparée 5 mais toute la fuite offre 
ime figure fort bien fputenuei Car dès qu'elles 
font écoulées , il eft trè$.naturel de les comparer 
^ des torrens; qui font englouti^ 4^ns les lieiuç 
où ils fe répandent. Voici un autre exemple d^yne 
figure bien foutenue à peu de çhofe prçsi: * 

5s Q Dieu ! qu'eft-ce donc que l'homme ? eiK 
^ ce. un prodige ? eft^cè un affemblage monftrueusc 
>3 de chofes incompatibles ?^eft-ce uhe énigme inex- 
>5pliçable5 ou bien n'ef^e pas plutôt, fi je puis 
>3 parier <le lafortf0\ un tefte de lui-même j une 
I) ombre de ce qu'il ëtoit dans fon origine i un 
^ édifice riiiuéa^ qui dans fea ramures renyerlee^ 
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53 conferve encore quelque chofe de la beauté & 
33 de la grandeur de fa première forme ? Il eft 
3> tombé en ruine par la volonté dépravée j le 
'» comble eft abattu fur les murailles , & fur le 
p3 fondement : • mais qu'on remue ces ruines , ou 
^3 trouvera dans les reftes d$ ce bâtiment renvcrfé 
33 & les traces des fondations , & l'idée du premier 
33deflein, & la marque de Tarchitede „. Bojfuet. 

Ce tableau eft grand & jufte dans toutes fes 
proportions : il faut feulement retrancher par Jà 
volonté dépravée ; car ces mots ne faurolent fe dire 
d'un édifice s & ce?pendant là règle , pour foute- 
nir une figure , eft de ne rien ajouter qui ne foit 
dans l'analogie du premier trope. Voici un exem- 
ple où cette loi eft bien obfervée. 

Il faut que M, de la Garde ait de bonnes raifons 
pour fe porter a fextrémté de s"* atteler avec queU 
qtCuni je le croyols libre ^ ^fautant ^courant 
dans un pré i mais enfin il faut venir cm timon ^ ^ 
fe mettre fous téjètig comme les autres. Se vigne. 

Je vais ajouter plufieurs exemples de figures 
mal préparées pli mal foutenucs , afin que vous 
appreniez à éviter des fautes , dont les meilleur^ 
écrivains ne fe garantilTent pas toujours. 

Tantôt il s^oppofe à la jonttion de tant de fecourt 
amaffés , ^ rompt le cours de tous ces torrens qui 
auroient inondé la France. Tantôt les défait ^ les 
dijjîpepar des combats réitérés. Tantôt il les repoujfe 
ati-delâ de leurs rivières. Fléchier. 

On ne défait pas des torrens , on ne les difîîpe 
pas par des combats , on ne les repoufle pas au- 
delà de leurs rivières. Cette figure eft donc mal 
Ibutenue. 
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Votre raîfoa qui n'a jamais flotti 
Que dans le trouble & dans robfcurité , 
Et qui rampant à peine fur la terre , 
Veut s'élever au deiTus du tonnerre ' 
Au moindre écueil qu'elle trouve ici bas ^ 
Bronche 9 trébnthe & tombe à chaque pas : 
JÇt vous voulez , fiers de cette étincelle ^ 
Chicaner Dieu fur ce qu'il lui révèle? 
' ' ' Roujfeau. 

Quand on confidere la raifon comme une étia- 
xellc , peut-on dire qu'elle flotte : fi elle flotte , 
peut-on dire qu'elle rampe: enfin fi elle rampe, 
bronche-t-èlle , trébuche-t^elle , tombe-t-elle au 
moiildre écueil ? 'Ce n'eltlà qu'une confiifîon de 
figures. 

Je ne doute f oint que feftélic ne Jhit étourdi ^ 
fatigué d! entendre depuis quelques années de vieux 
corbeaux croajfer autour de ceux qui- £vn vol libre 
^ d*une plume légère fe font élevés a quelque gloire 
far leurs écrits. Ces oifeaux lugubres femblentfar 
leurs cris continuels leur vouloir imputer le décri 
univerfel où tombe nécejjatrjenient tout ce qtCils ex^ 
fofent au grand jour de PimpreJJhn^ comme fi on 
étoit caufe qu'ils manquent de force ^ d'haleine , 
ouqu^on dut être rejponjàble de cette médiocrité ré^ 
pandueyî^r leurs ouvrages. La Bruyère. 

Voilà des oifeaux , des ailes , des plumes, des 
ouvrages, des écrits expofé;&au jour de l'impret 
fion, qui ne font rien moins qu'une figure fou* 
tenue. 

Dieu rédteflfe, gmnd il Im plaît ^ lefens égarée 
Bofluet» 
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JtantiHe eût» ce me fomble^ été mieiiX qut 

teJreJfê. 

. Jufqnes an bord» ao crime ils con^nifent nos pas) 
Ué nous U ibnt commettre». & ne rexcutentpas. 

Racine. 

Commetttt &e:fècùfernb peuvétlts'aflbcief avec 
tin critne repréfenté domrHe un précipice , fur le 
bord duquel n6s pas font conduits. 

Finiâbns par une figure bien foutenue. 

A peine du limon où le viee m*engage« 
J'arrache un pié timide & (ors en m*agitailt , 
Qjae^rantre m*y reporte & i*emb<mrbe àFinflant 

Vous voyez par ces exemples qu*une figutea 
befoin d'être préparée, toutes les fois que le ter- 
me fubftitué n'a pas une analogie aflez fenfible 
avec celui qu*on rejette. Vous voyex auifi qu'une 
figure eft foutenue ^ lorique vous confervez la 
même analogie dans tous les termes que vous 
tmployeZi 
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CHAPITRE VIIL 

ConJtdératiûHs fur les tropes 

Vous iavéa , Monleigneur , commeht les raô* 
mes noms ont étitraiifportés des objets qui tom* 
bent fous les fens^ à ceu3t qui leur écnappent. 
Vous avez remarqué qu'ils font encore en ufagA 
dans Punè & TauCre acception , & qu'il y en a qui 
font devenus les noms propres des chofes^ dont 
ils aVoient d'abord été les ugnes figurés. 

Les premiers ^ tels que le mouventent de Tame,' 
fon penchant î fa réflexion ^ donnent uri corps à 
des chofes qui n'en ont pas: Les féconds i tels que 
làpenfée^ la volonté^ le defir^ ne peignent plus 
rien , & laiflent aux idées abftraites cette fpiritua- 
lité , qui les dérobe aux fens. Mais fi le langage 
doit être l'image de nos penfées , on a perdu beau- 
coup j lorfqu'oubliant la première fignification des 
mots 5 on a effacé jufqu'au3t traits qu'ils donnoieiit 
aux idées. Toutes les langues font en cela plus ou 
moins défeâueuies ; toutes auili ont des tableauic 
plus ou moins confervés* 

Voulez-vous ) Monfeigneut ^ en fentir lés beaiu' 
tés ? Il faut vous accoutumer de bonne heure à 
làifir cette- analogie , qui fait pafler les mots pac 
différentes acceptions 5 il faut apprendre avoir les 
couleurs où elles font. Dur^ pat exemple, figni. 
fie dans le propre un corps dont les parties ré* 
fiflent aux efforts qu'on feit pour les féparer 5 & 
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cette idée de réfiftaiice Ta feit étendre à bien d'au- 
tres ufages : c'eft cette idée qui eft le fondement 
de l'analogie. Ainfi ce mot repréfente un homme 
ievère, dur à lui-même ^ dur aux autres ^ inlenfî- 
ble 5 clÉur dur ; qui ne peut rien apprendre , tête 
dure^ inflexible, aux cris -y chagrinant, celaviijk 
bien dur., &c. Vous pouvez remarquer une gran- 
de dilFérence entre chagrinant & qui ne peut rien 
Apprendre : mais vous voyez que dès qu'on feit la 
lignification prppre au mot dur & à ceux auxquels 
on le )oint , l'analogie montre fcnfiblement le 
fens de la figure. 

Si l'on ne faiiit pas cette analogie » la plupart 
des beautés du langage échappent. On ne voit 
plus dans tes termes figurés , que des mots choifîs 
arbitrairement pour exprimer certaines idées. 
Xi^ais examen 9 par exemple, un François n'apper- 
<;oit que le nom propre d'une opération de l'ame: 
un Latin y attachoit la même idée , & voit de plus 
une image , comme nous dans penfer ^ balancer. 
D en eft de même des mots ame & amma , penfée & 
cogitatio. 

Souvent le fil de l'analogie eft fi fin , qu'il échap- 
pe , fi l'on n'a pas de la vivacité dans l'imaginar 
tion , de la juftefle & de la fineflc dans l'eîprit 
.C'eft en cela que confifte le goût 

Un des devoirs de l'écrivain, c'eft de rendre 
ce fil facile à faifir , & pour cela il doit fe faire une 
loi de tirer fes figures des objets familiers à ceux 
pour qui il écrit. Tels font les arts , les coutu- 
mes, les connoiflances communes , les préjugés 
reçus 5 toutes les chofes que l'ufàge met dans le 
commerce. 

Les objets font nobles ou bas, triftes ou riants ,. 
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&c. & il femble qu^avec ^eurs noms on tranfportr 
leurs qualités. Mais tous les peuples n'ont pas les 
mêmes ufages , les mêmes préjugés} tous n'ont 
pas fait les mêmes progrès dans les arts & dans les 
îcieflces. Voilà pourquoi les mêmes figures lîe lont ' 
pas reçues dans toutes les langues , & celles qui 
fontcommunes à plufieurs, n'ont pas dans cna* 
cune le même c^adere. Mais chaque langue doit 
s'aflTujettir au principe de la plus grande liaifon 
desidéest fi les pluâ parfaites s'en écartent , elles 
ne le font pas encur» aflez. 

Une langue n'eftriphe> qu'autant que le peuple 
a plus de goût i que Iqs arts&: les fcjçnces fe font 
perfcâdoMés ^ & que les connoiâances, en tout 
genre, font plus fép^pdues. 

Mais il eft à fouhaiter que les arts , les fciencés 
& le langage faflent leurs progrès enfemble. Si un 
peuple, à peine fbrti de la barbarie , vouloit fu- 
bitement cultiver les arts & les fciences , il feroit 
obligé d'emprunter de, lès voifîns & les connoit 
fances & les mots. Les expreflîons , qui feroient 
des figures pour les peuples, chez ^ui il les au- 
roit prifes , ne feroient donc pour lui que des 
noms propres, quiiie peinâroient rien. C'eft le 
défaut où font tombées? les langues modernes , 
qui ont emprunté des langues mortes , & qui em- 
pruntent continuellement les unes des autres. La 
langue la plus parfaite , feroit celle qui, fans rien 
emprunter d'aucune autre , auroit fuivi les pro- 
grès d'un peuple éclairé. 

De tout ce que nous avons dit , il féfulte que 

les avantages des tropes font, premièrement, de 

défigner les chofes qui n'auroient pas de nom : fe- 

condement, de donner du corps & des couleurs à 

TornçU. Art d'Ecrire. ' L 
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celles qui ne tombent pas fous les fens ; enfin de 
faire prendre à chaque penfée le caradlere qui lui 
cft propre. 

Les rhéteurs difent qu'il ne faut faire ufàge der 
figures j que pour répandre de la clarté ou de Ta- 
grément , & qu'il faut fur-tout éviter de les pro- 
diguer. Mais ceux qui en abufent davantage , ont- 
ils donc dcflein de les prodiguer ? veulent-ils être 
obfcurs , ou choquer le ledleur ? D'ailleurs , qu'efl- 
ce que prodiguer les figures? Ceux qui donnent 
ces confeils vagues , ne lavent donc pas combien 
dans l'origine tout langage eft figuré. Je dis, au-' 
contraire, qu'on ne &uroit trop les multiplier r 
mais j'ajoute qu'il e& eflèntiei de fe conformer 
toujours à la Uaifon des idées. 
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C H A P I T R E IX. 

Des tours qui Jont propres aux maocimes ^ 
aux principes* 

ï L femble que, dans le langage , on ne fait que 
lubfUtuer les expreffions les unes aux autres. 
Nous avons vu les idées fcnfibles à la place des 
idées abftraites, & nous allons voir les idées ab£ 
traites à la place des idées fenfibles. Chacun de 
ces tours a la beauté , s'il eft employé à-propos. 

Les idées abftraites ne font fouvent que le ré- 
fultat de plufieurs chofes lenfîbles. Ce font des 
extraits , qui repréfentent plufieurs idées àJa-fois. 
Elles ont l'avantage de laprécifion, & il ne leur 
manque rien , fi elles y joignent la lumière. Les; 
principes & les maximes ne fe forment que de ces 
fortes d'idées. 

Une maxime ou im principe eft un jugement , 
dont la vérité eft fondée fur le raifolinement ou fur 
l'expérience. Au lieu de direl'que nous nous laiffons 
toujours féduire par les objets que nous defirons 
avecpaflîon, que nous nous en exagérons la bon- 
té & la beauté , que nous nous ^en diifimulons les 
défauts, &que nous ne nous doutons point des 
erreurs où ils nous font tomber : on dira en deux 
mots avec la Rochefoucault , Pefprit eft la dupe dtê. 
cceur. Lorfque vous étiez avec les femmes , com* 
bieii n'aviez-vous pas de défaut? Vous les excufie^ 
cependant^ comme v^us les blâmez aujourd'huie 
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Vous penfiez être charmant , & votre foible rai- 
fou étoit la dupé de votre cx»ur gâté< 

Les maximes font d'un grand ulage en morale 
& en politique : elles expdmeiît là pf ofoiideur de 
celui qui écrit , parce qu'elles fuppofent Ibuvent 
^^ beaucoup d'expérience, de réflexions fines, &de 
grandes ledures. Elles plaifènt au ledleur' parce 
qu'elles le font penfer : c'cft une lumière qui 
éclaire tout-à-coup im grand efpace. 

^ Vous avez bien peu d'expérience, Monfei- 
gjieur , & parce que vous n'avez que ftpt ans , 
& parce que vous êtes prince : cat lefrprinces en 
cait plus tard que les autres hommes. Je ne dois 
doue pas multiplier les exemples.: mais un petit 
nombre fuifira pour vous faire connoître le ca- 
radere des maximes & les tours qui leur font 
propres. . 

.Principe 8c maxime {ont deux mots fynonymes : 
ïh: fignifaent tous deux une *verité qui eft le pré- 
cis de plusieurs autres : mais celui-là s'applique 
plus particulièrement aux connoi0ances théori- 
ques , & celui - ci aux connoiflànces pratiques» 
'toutes nos conHoiJpmces viemtent des fins i voilà 
un principe : il éclaire notre efpritj mais il ne 
npus inftruit point de ce que nous devons feire. 
Ubtie maxime , au-contraire , nous montre nos de* 
voirs, & voici la plus générale: nous ne devons 
faire à autrui que ce que nous voudrions qui nous 
fut fait. La théorie & la pratique tiennent fi fort 
l'une à l'autre, que vous trouverez des; vérités 
qn^on pourra mettre indifféremment parmi les 
maximes ou parmi les principes. C'eft pourquoi . 
ces deux mots fer confondent fouve^it: la diffé*. 
rehoe iiàumioin$ ^ ienfible» 
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Lés maximes, quoique règles de conduite , ne 

Montrent pas toujours œ qu*on doit fcire> c» 
n'eft fbuvent qu'une oWfervarion fur la manière 
générale de fentir & d'agir. Telle eft celte que )e 
vous ai donnée pour prcfnier exemple^ /'^j^i^ 

,efl la dupe du mur. : telle r^ncore cell^Cii on a 
iefom £ètr9 averti fmr ' hi^ voir. Ce* lie font 
Daslà des .règles de ce^ que vous devez faire 5 ce 

Tout ce^ndant des leqon$':de conduite : car la 
première vous -apprend comment vous vous trçm. 
pezî i& la feconde comment vous pouvçz fortir 
de l'ignorance. Toute obfervarion qui tient plus 
à la -pratique eflr une mi^xime z toute ' obfervation 

.qui tient plus> à ia. théorie eftun principe! 

.Quand on^é^Wit des priiKipes ou des maximes, 
on s'exprime en fi peu de mots , & l'on coniîdere 
les chofes d'une vue fi générale ,^ que fouvent les 
mêmes jugemens paroifirent virais &]faùx tout-à- 
la-fois. La JRochefoucàult a dit , ^ti'on n'eji ja^ 
mais fi heureux fii fi mafheùreux qtC on s^ imagine. 
Cela eft vrai , mais ^'feMt' vrai de dire auflî, 
qu^onjft toiijours aujfi heureux ^ aujfi malheu- 
reux qtCm.fe Timçigim.. Lsi Rochefoijcault. n'a 

, cg^d qu'aux caufes extétiçures de jiQtrç^.ipnhetur 
ou de notre malheur , &' la penîee e(f cju'il x\]y 
en a jamgj^ autant que Jiousrimagjnojis. je con- 
fi(Jéi:e^ auiphtraire, Iq bonlieur ou le^iialheur djaits 
ïc {entiment ; &, en ce feks , il eft évident que nous 
en avons autant que, noios nous imaginons eu 
avoir.; .... , \. 

Ce féroît là , MonJeigrieur, le plus petit dé- 
^ut des principes &^ des, maximes , s'il étoit tou- 
jours auflî facile d'en'fdint le vrai fens : mjiis ce 
défeut eft la fource d'une infinité d'abus que vous 

L iij 
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connoitrcz lorfque vous étudierez Phiftoire de 
refprit humain. Cependant on ne fauroit fe paC 
fer de ces expreffions abrégées : vous pouvez déjà 
comprendre que fans elles , les facukés de. Pen- 
tendement fe déveïopperoient difficilement, & 
auroient beaucoup moins d'exercice; & vousre- 
connoitrez davantage leur utilité , à mefure que 
vous aoquerrerez tplus de connoiflances. ^ 

Dès que vous connoiflèz la iiature des prin< 
cipes & des maximes , vous voyez combien l'ex^ 
preffion en doit être fimple. Il ne s'agit pas de 
peindre ni d'exprimer aucun fentiment j il ne faut 
que de la lumière. // eft dangereux d'écouter les 
louanges^ eft une maxime : voici des vers où 
elle eft renfermée ; mais elle y prend yn autre 
tour. * 

Que c'eft un .dangereux poifoa 
Qn*une délicate louange ! 
Hélas ! qu'aifément il dérange 
Le peu que Ton a de.raifon ! 

ChaulUu. 

Ce n'eft pas-là le tour d'Aine maxime, c'eft le 
Icntiment d'un homme qui réfléchit fiir une 
maxime. ? 

Prenez garde , da^is une maxime , de jouer for 
les mots comme la Bruyère dans celles-ei : Un 
€cnra&ere bien fade ejl de rùcn avoir aucun. Pour- 
quoi ne pas dire fimpleiment : c'eft une chofè 
,J)ien fade , que de n'avoir point de caradere?' 
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C HAPITIIE X. 

Des tours ingénieux. 

J'e ATTEND s par tours ingénieux , les bons 
. mots , les traits 4 les faillies , les penfées fines & 

délicates. Leur caradere eft la gaïté : tantôt ils 
-expriment des vérités agréables aux perfonnes à 

qui Ton parle , tantôt ils répandent le ridicule. 

Là gaïté ne plaît qu'autant qu'elle eft natu- 
relle. G'eft pourquoi TexprcfEon en doit être 
fort iîmple. Celui qui travaille pour badiner , ne 
'badine pas 5 il eft froid du moins , s^ii n'eft 
ridicule. 

Souvent un tour ingénieux n'eft qu'une mé- 
taphore. A la mort du maréchal de Turenne, 
Louis XIV fit une promotion de plufieurs ma^ 
réchaùx de France , & Madame Cornuel dit : // 
'croit nous donner la monnoie de Mr. de Turenne. 

Un tour ingénieux peut être un tableau 
agréable, 

5i Madame de Brîflàc avoit aujourd'hui la co- 
35 lique ; eUe étoit au Ut , belle & coeffée à coôt 
5, fer tout le monde. Je voudrois que vous eut 
3> fiez vu ce qu'elle feifoit de fes douleurs , & 
'ji l'ufege qu'elle faifoit de fes yeux , & des 
55 cris , & des bras, & des mains qui traînoient 
» fur fe couverture ; & les lîtuations & lacom- 
,5 paflîon qu'elle vouloit qu'on eût. . • en vérité 
)> VOU& êtes une vraie pita^iule^ quand je fongf 

L iy 
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,>,avec queUe , fwplicité y.ojuis At^.i^^fi, J^ 
» vigne. „ ^ 

Je ne relève pas les négligences que Madame 
de Sévigné s'eft pernufes, fi ûiiHjt.qué ce tableau 
foit ingénieux, & peut-être plus de corredion 
Teût gâté. 

Un mot peut être ingénieux par une allufion » 
lorfque ce qu'on dit , fait entendre ec qu'on-ne 
"dit pas. Madame de Sévigné en rapporte un du 
comte de Grammont « vous cimnoiflez , dit- 
elle , PArtglée :. il eft fier & familier au poflîble : 
il jouoit l'autre jour au brelan avec le comte de 
Grammont, qui lui dit, fur quelques mamer«*s 
. un peu libres ; » Mr. :de ^tAngléts ^ gm^MT^ ces 
familiarités-là pour quand vom jouenz avpc k 
roi. . , ..;;.. , , \ 

. Madatpe Comuel attendait dan^ Ja^premierc 
antichambre d'un homme de fortune. Q^ielqu'ua 
-lui en témoigna fon étonttement haijfe^tmirlà ^ 
dit-elle i je ferai bifin^aniec çtix i tmt .qu\ils .W f^ 
rcmt que laquaiê. 

Le. cardinal de Richelieii. rencontrant le dw 
d'Eperuon fur refGaUçr..4u Louvre, lui demim^ 
s'il n'y avoitrien de nouveau:. w«, ait le duc, 
faton que vous montez ^ que je defcetÊ^s^ , 

Racine avoit étér enterré à Port-Ac^^^ & le 
€omte de Roucy dit i 4^ fcm ; vivant il fie fe fermt ' 
pas fait entjBrrerM. 

Un bon mot n'efl quelquefois qn'unaréponfe 
fort fimple, mais à, .laquelle pn/ne s'attendoit 
pas. 

Le. cardinal de, Richelieu' ayant rétabli* la peu- 
Con de Vaug^las , lui dit 2 n Vous n'ou'bJierez 
pas dans le diâiouuaire le mot de p^nûou: j> 
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^KoHy Monfeigneur , dit Vaugelas , Ç^encof^e moins 

\elîa de reconnoijfance. 

Le marquis de Seignelai demanda au doge de 
Gènes ce qu'il trouvoit de plus fiûgUHer à Ver- 
failles : c'eft de m'y voir , répondit le doge. 

Le cardinal de Polignac , parlant du, miracle 
de St Denis, appuyoit beaucoup fur ce qu'il y 
a deux lieues de Paris à St Denis: Monfeigneur^ 

' dit une femme à-^fynt, il n'y a que Je premiir 
pas qui coitte. 

Un tour ingénieux peut n'être qu'une lé-* 
flexion plaifante. Telle eft ceUe-ci de? Madame 
de Sévigné : // n^y a rien qui ruine comme de ria-- 
voir point ^argent. D peut même ne te trouver 
que dans une expreiSpn, qui furprend jp^r là 
nouveauté , & qu'on approuve. à caui!e de fa juf- 

r tçflfe. Madame de Sévigné dit à fa fille : hiifi de 
Grignan me fait mal à votre poiirme. 

Il feroit inutile de multiplier davantage les 
exemples. Ceux-là vous convaincront fumfàm- 
ment des connoiflances qui vous manquent poiir 
fentir la fineife de ces (ortes de tours , & ils pré- 
pareront votre elprit à ce difcernement qui vpus 
rendra im jour capable d'en juger. Ce fera «à 
Tuiàge du monde & à la leâwe des bons écqi- 

, vains, à développer à cetr éj^iî4,y45$ difpofitions» 
Je ne puis vqu» montrer encore cesijchofes que 
dans une perîpeôive fort éloig^iée^îGe.font des 

,femencçs que je jette daps votrejffprit , & pour 

. qu'elles y germent un jour, il me Suffira de voys 
prévenir de bonne heure contre Iç mauvais goût. 
Ce fera l'objet du chapitre fuivant.. . 
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* CHAPITRE XI. 

Tiçf. tours frécieuoc ou ncherchés, 

* Il y a dés écrivains qui paroiflent craindre de 
.dire tout ce que le monde penfe , & fur-tout de 

" le dire kvec des expreffions qui font dans la bou- 

•^cTie de tout le monde. Ils aiment ces tours pré- 

' cieux , qui ne font que l'art d'embarrafler une 
penfée commune , pour lui donner un air de 

-nouveauté & de finefle. Mr. de Fontenelle en eft 
un 'exemple d'wtant plus étonnant , qu'il avoit 

4'efprit jufte, lumineux & méthodique. Il s'étoît 
feit à ce fùjet un principe bien extraordinaire : 

' il croyoit , & je lui ai fouvent entendu diire , 
qu'il y a toujours du faux dans un trait d'efprit, 

' & qu'il faut qu'il y en ait. C^efl;' pourquoi il chcr- 
choit à s^envelopper , lorfquHl étrivoit fur des 
chofes de pur agrément : lui qui traitoît les ma- 
tières philofbphiques avec tant de lumière , ^ài 

* connoiflbit mieux que perfôime l'art de les met- 
tre à la portée' du commun des kdeurs , & qui, 
par ce talenty a <;ontribué'à la célébrité de Paca- 
démie des Sciences, comtne les bons hifloriens^ 
celle de leurs héros. Mais ces écarts font les feuls 
qu'il fe foit permis. Sage d'ailleurs dans fes ou- 

*vrages, comme dans fa conduite 5 aimable dans 
la fociété par fes îtiœçrs & ime fupériorité d'ef- 
prit dont il ne fe prévaloit pas , fa mémoire eft 
refpciaable à tous ceux qui Pont connu. 
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• Il eftafle2 ordinaire d'imiter les grands hom-^ 
mes dans ce qtt^ils ont de défedueux. On contre- 
feit aifémentWe démarche contrainte, o^ copie 
difficilement celle qui eft naturelle. Vous êtes 
dans l'âge, Monfeigneur , où l'on eft convaincu 
de cette vérité par la propre expérience : il faut 
au moins que je vous rende utik une vérité que 
vous favez fi bien. 

Ce qui nous environne y nmu fait ombre.Woïlh 
.un tour affezpbftur; l'expreiEon eft -elle au 
propre ou au figuré? Veut-on dire que ce qui 
nous environne^ jiious. couvre de fo^ pmbrç , oUx 
^s'il eft à notre égard ce que les ombres font aux 
figures d'un tableau ? En paroiflbns-naus plus , 
^ou en paroi^ons-nous moins ? Eft-ce ànotre avan- 
:tage, ou à notre dcfavantage? Il.n'eftpas dou- 
teux qu'il ne faille une forte de finefle jpour dé- 
jnèler le fens d^ cette eaj^prelHon. Continuez doni; 
& dites ; 

iés gtcoîds mérites qui font ébagnis^ ne nom 

• découvrent pas notrà petitejfe, Au lieu^ d'expti- 

:quer tout-uniment l'effet des nliérité$»iqui fo|it 

:pr.Qche de nous , vous. le donnez à deviner, en 

difant ce que ne font p^ les mérites: éloignée 

-Votre pènfée commence à devenir inoins obfcure* 
Achevez Aono & dites : cehti cpii hjoirU , la vm^ 
Jure ^ la. montre. , . . ^ s 

'- On ne voit pas bèaudoiip de rappQrt entrd ces 
deux propoiîtiolîs : ce qui nota environna nous fait 
^mtkre'^ & les' mérites qui nous environnent j mon^ 
""^ent^ notre fetite0i:M^is moins on- apperçoit ce 
«i^pport, plus Mfuppùk de finôfle. Si vous voiis 
4^^i cèntbnté d^Mttk mérite dei^euxquinoài 
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Le tout eût été auifi commun qu^ la penfée.. 
On pourroit parler ainfi àiUii^jjïemme : 
» Il y a Ipp^ems, madame , que j'aûrois pris 
J9> hlikerté de^ypns déclarer mon amour ^ fi vous 
^ aviez le loifir de m^entendre j mais vous êtes 

» occupée par je ne lais combien d'autrps iôupi^ 

33 rans , & j'ai jugé à-propps de me taire > il 

n pourra arriver un moment plus favorable, où, 

» je hafirderai de parler, i» . 

Mais lin peud'obfcurité/ & de coiitradidlîon 
•dans les termes donneroità ce Içmgageuniauk 

air d'efprik & definefle. On dira -donc: 

33 H 7 à fehgtems cjoe ^^urois pris la liberté 
•33 de vous aimer , fi vo«s aviez le loifîr d'être 

13 aimée de; nfkii : mais vôps êtes occupée par j^ 
> ne fais côtribich d'autres foupirans. J'ai jugé 
'33 à-propos de -vous gardër-inbn amour : U pourra 
So arriver qtièHjuètemsîflbs favorable, où je Te 

33 placerai, „ . : . 

t- Ccoi'iefti.paiipïehdreiune W>erté que d?aàner 
^Une perfonAerTrtmable î ntak.o'eft en prendre une 
jque de»lui liéokirer fon amour... £n confondant 
:cesdeuxohofcsi vous itt^BZ 4e- vrai & le firax;: 
.y»ilà Partsjhim :'^. a . ;: .. •': .' '. -'j :::--> 
.:. Suppoioc.iqufiineperfoflne n^a pas. le loifir d'è- 
.tte aingiéeyAcfèlbiçîbM:^ fi^pbfer feux-, n& il faut 

une forte de finefle , pour conrprendre que ceJ^ 
jjVçut 4ife;y-.qM'^i€;,fcnui>ô ^^a2:pas fe tenjs )d'é- 
;çouter ,u^; WTÎiUit . ,;^ ;. : ,^:^. ; . . . v .-r; 
^fiiii vgardçrain, an?ojjrjl^p^f^^un, autr^ev^mç>, 
.c'eft, proprf^^pjpî^ra'^yoir. j^pin^ç^^^^^^^ 
, iàic donc gré[v4e damier q^ie cela ,$©^ftr» 
^^'onréfefvç/^ déclaration, poj^: unai^e tèm|^ 
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Vokî totit le fecret de ces. tours recherchés,, 
Ffenez une pènfée commune, exprimez-la 4'»^; 
bord avec obfciirité, devenez enfuite votre com- 
mentateur : vous ayez le mot de rénigmej mais 
ne vous hâtez pas, de la prononcer 5 faites-le de- 
viner , & vous paroitrez pen&r 4'une mapiece 
fort neuve & fort fine. . . 

JSouvent le précieux n'eft que dans un leul 
mot ', & cela a lieu lorfqu'ufier métaphore réveille 
tfes accefloircs qui obfcurciflent une penfée* Ou 
dira fort bien : les réflexions fonf la nourriture àt 
Pame^ mais on paroîtra recherché, fi Pon dits 
les réjlexmis font les mets friands dt Pâme. On 
entend par mets friands des. ragoûts qui fopt moins 
faits poiu: nourrir , & (y^f^oiit pour nourrir (ai- 
liment que pour flatter je goût L*abbé Girard,, 
qui emploie cette métaphore , veut feire entendre 
que Tame aime les réflexions 5 fy c'eft un accet 
toire qu'il feroit bon d'exprimei: : mais le tour 
quHl choiQt çft précieux , parce qu'il abandonne 
ime métaphore reçue , pour chercher cet accet 
foire dans une figure où Pidée de nourriture fc, 
montre à peine. 

La Motte dit : qu^une haie efi le fuijfe d^unjar^ 
iin\ & il veut dire qu'elle en défend l'entrée. 

Quelqu'un a dit encore : donner une attitude 
mefurée àfon ftyle^ pourdire, Vmrefenfément» 
avec réflexion. 

Se promener par les fiecles pajfés r pour appren* 
dre Phiftoire. Mais il cft inutile d'accumuler les 
exemples , après ce que nous avons dit fur les 
tropes. 

ïi y a des écrivains qui ventent toujours être 
énergiques & ingénieux : ils croiroientne pas biei| 
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écrire , s'ils ne terminoient pas chaque article par. 
un trait ou par une maxime , & dès h première 
ligne on voit qu'ils préparent |le mot par lequel 
ils veulent finir. Es font continuellement violen- 
ce à la liaifon des idées : leur ftyle eft monoto- 
me , contraint , embarrafle. Toutes leurs phra- 
fes , toutes leurs périodes paroiflent jetées au 
même moule : ils rfont abfohiment qu'une ma- 
nière. Quelqu'ingénîëûx que foient les traits, 
quelque préofîon qu'aient les maximes , il ne faut 
les employer qu'autant que la' liaiibn des idées 
les amène : ils doivent naitre du fond du fujet 

H y a des écrivains qui aiment à prodiguer l'i- 
ronie. Cette figure a fait le fuccès paflager des 
lettres de Voiture , qu'on ne lit plus. On fe lafle 
enfin de ce qui e& recherché ; & rien ne l'eft plus 
que de dire toujours le contraire de ce qu'on veut 
éire entendre. C'eft le langage , Momèigneur , 
de ceux qui vous difent que vous êtes un prince , 
charmant Vous voyez par ce feul exemple , 
combien l'ironie eft froide» pour peu qu'elle foit 
déplacée. 
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CHAPITRE XII. 

Des tours propres aux fentimens. 

ï L y a pour chaque fentiment un mot propre 
à en réveiller l'idée : tels Tont aimer ^hû^'r. Quand 
je dis donc , faime , je hais , j'exprime un fçnti* 
ment: mais c'eft l'expreflîon la plus foible. 

En changeant la forme du difcours , on mo^ 
difie le fentiment , & l'on le rend avec plus do . 
vivacité. Si je Paime , fi je le hais ? exprime 
combien on aime , combien l'on hait. Moi , je 
ne Faimerols pas ? moi , je ne le heur ois pas ? fait 
{èntir combien on croit avoir de raifons d'aimer 
ou de haïr. 

Une ame qui fent , ne cherche pa& la précî- 
fionr'feUe analyfe au-contraire jufquès dans le 
moindre détail : elle faifît des idées qui échap- 
peroient à tout autre , & elle aime à s'y arrêter. 
Ceft ainfî que Madame de Sévigné développe 
tout cç que l'amour qu'elle avoit pour & fille ^ 
lui &i(oit éprouver. En voici quelques exemples r 

Ah ! mon enfant , que je voudrois bien vom 
voir vn peu , vom entendre , vous embrajfer , vom 
voir paffer^ fi c^eft trop que le refie f 

Hélas ! c^eft' ma folie que de vous voir , de 
v<m parler , de vous entendre , je me dévore de 
cette envie , ^ du déplaifir de ne vous avoir pas . 
ajfez écoutée: pas ajfez regardée. 

Je vom cherche toujours , ^ je trouve que tout > 
ene manque ^ parce, q^e. vom me manquez^ Mes 
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yeux {pé'Vùm ont tant rencontrée^ depui qm^ ^ 
torzè rnoà , m vous trouvent plus . . . Il mefemble * 
que je ne vous -ai pas ajjiz^ embrajfie en partant. 
Qu^avois-je aménager ? Je ne vous ai point ajfez 
dit combien je fuis contente de votre tendrejfe ,• je 
ne vous ai point ajfez recommandée A M. de 
Grignan. 

*Je n^ai pas encore cejfé de penfer à vous , de^ 
puà que jt fias arrivée , ^ ne pouvant contenir . 
tous mes fentimens , je. me fuis mife à vous écrire 
.au bout de cette petite allée fombre que vous aimiez y^ 
ajfîfe Jur ce fiege de moujfe , où je vous ai vue 
quelquefois couchée. Mais > d mon Dieu / oit tie 
vous ai^je^ohtt vue ici? , 

Je lifois votre lettre vite par ittpatience 9 Ç^je 
m^arrêtois tout court , pour ne pas la dévorer fi 
promptement : je la voyois finir avec douleur. 

Dès que f entends quelque chofe de .beau , je 
.vous fouhodte. 

Si vous confidérez ^parement ces morotoux 
que je viens de rafiembler , vous jugerez que 
le langage en eft fimplc , & qu'il exprimé le fen- 
timcnt par àts idées , qui né peuvent fe trou* 
ver que dans une ame qui fent. Auflî ces mor- 
ceaux font ^ ils épars dans plujQeurs lettres de 
Madame de Sévigné, Mais lorfque je Ics'xap^ 
proche j & que je vous les fais lire He fuite , . 
vous remarquez une profiifîon trop recherchée; '. 
& cette affeâatioh , qui paroât fendre' fufpeÂ 
Tamour de Madame de Sévigné pour fa fille , 
affeiblit l'exprefEon de fes fentimens. Cette pro- ^ 
fofioh feroit donc ufi défaut , fî- on k troiivoit 
4âis quelqu'une de fès lettres. 

Madame ie Sévigné feroit une.plysr|;ramle.v 

faute 



Digitized by VjOOQ IC 



p*E c R I K e; 177 

fente, fi elle s'arrètoit fur des circonftances , qui 
doivent échapper à une ame qui fent , & qui 
demanderoient , pour être remarquées , une ame 
qui réfléchit. En voici un exemple : 
• Je cours toute émue^ je trouve cette pauvre 
tante tçute froide , Ê? couchée fi à fmt aife , que 
je ne crois pas que depuis fix mois elle ait eu un 
momenffi doux , que celui de fa mort : elle 71V-. 
toit quaji point changée à force de P avoir été aupa-^ 
ravant. Je me mis à genoux , ^ vous pouvez 
penfer fi je pleurai abondamment , en voyant ce 
trijie fpeBacle. Sévigné. 

Le îpedacle d'une mort qui fait répandre des 
larmes, permet -il cette remarque? couchée fi à 
fon aife , que je ne crois pas que depuis fix mois elle 
ait eu wi moment fi doux que celui de fa mort. 

Un fentiment eft mieux exprimé , quand nous 
appuyons avec force fur les raifons qui le produi- 
fent en nous. 

Lorfqu'Abner repréfente les entreprifès dont 
Mathan & Athalie font capables , Joad pouvoit 
répondre : je les méprife , & ne les crains point. 
Il pouvoit employer des formes plus propres au 
fentiment, & fe récrier: moi^ je les craindrois? 
Moi , je fuccomherois fous les coups de Mathan ou 
d" Athalie? Enfin il pouvoit dire: je crains Dieu^ 
^ je ri ai pas â! autre crainte. Mais avant d'ex- 
primer ce fentiment , il expofe les raifons. qu'il 
à de mettre fa confiance en Pieu. 

Celui qui met un frein à la fureur des flott 
Sait auffi des méchants arrêter les complots s 
Soumis avec refped à fa volonté fainte , 
Je crains Dieu , cher Abner, & n'ai pas d'autre craintj|^ 

Toine IL Art d'Ecrire^, ftt 
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Le dernier vers eft très-fimple. Il eft Ibeaii par 

lui-même , il l'cft encore parce que là fimplicité 
contrafte avec le tour figuré des deux premiers. 
Enfin il reçoit des vers qui le précédent une 
Ibrce qu'il n'auroit pas , s'il étoit.feuU parce 
qu'alors on ne verroit pas fi fènfiblement com- 
bien la confiance de Joad eft fondée. 

Les détails de touu les effets d'une pafîîon font 
encore i'expreflîon du fentiment. Hermione dit 
à Pyrrhus : 

Je ne t*ai point aimé , cruel ? (^*at-je dont £ii t ? 
J*ti d^ddgné pour toi les vmux de tons nos prince» ? 
Jd i'at cherché moi-même au fond de tes provinces ? 
Xy {uis encor, mH^ tes infidélités » 
St malgré tous nos Grecs honteux de mes bontés^ 
Je leur ai commandé de cacher mon injure. 
J'attendois en lecret le retour d*ua parjure ,, 
J*ai cru que tôt ou tard, à ton devoir rendu ^ 
Tu md rapporterois un- o«ur %ui m'étoit dû. 
Je t'aimois inconfttnt , qu*aurois > je fidt fideUe ^ 
£i même, en oe moment , oi!l ta bouche cruella 
Vient fi tranquiUement m*annoucer le trépas. 
Ingrat ! je douté enoor il je ne faime pas. 

L'interrogation contribue encore à Texpreflîon 
dejj feiitimens: elle paroît être le tour le plus 
propre aux reproches. Ceft auflî celui que Ra- 
cine met dans la bouche de Clytemncftre , fort 
qi^'elle s'exhale en reproches contre Agamemnon, 

Quoi ! l*horreur de foufcrire à cet Ordre inhumain 
N'a pas , en le traçant , arrêté votre main ! 
Pourquoi feindre à nos yeux une fsLuSé triflefîe? 
Penfez Vous par des pleurs prouver votre tendreife ? 
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Où font «ils les combats que vous avez irenjits? 
Qaels flots de fang pour elle avez vous répandus? 
Quel débris parle ici de votre réfiftance? 
Quel champ couvert de morts me condamne au iileqi^e*? 
Voilà par quels témoins il falloit nie ptouver » 
Cruel ! que votre amour a voulu la fauver. 
Un oracle &tal ordonne qu'elle expire : 
Un oracle dit-il tout ce qu'il Semble dire? 
Le del, le jufte ciel, par le meurtre honora» 
' Su fang de Tinnocencé eft-U donc altéré ? 

Uirohie donne encore plus de fcirçe iùt riepr*- 
ches. Hermione dit à Pyrrhus : 

Seigneur , dans cet aveu dépouillé d'artifice , 
J'aime à voir que du moins vous vous rendiez /uîticei^ 
Et que voulant bien rompre un nœud fi folemnel. 
Vous vous abandonniez ^u crime en crimiael. 
E& • il jufte après tout qu'un conquérant s'abaifle 
Sous la fervile loi de garder fa proméife ? 
Noii, non : la përfiîiie à de quoi vous tenter i 
'Bi vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 
Quoi! fans que ni ferments ni devoir vous retiennVf 
HecKerchèr une Grecque , ibnant d'une Troyenne ? 
Me quitter, mé r^rendre , & tetoumer encor, 
Be U fille tf Hélène à la venve d'Heâor? 
Couronner toitir-ri^tonr l'elHave et la princefie , 
Imnioler Troye aux Grecs, aùjfits d'Heâor la Oreee# 
Tout cela part d'un cour toujours maître de foi » 
D'im hérèSy qui îfeft point éfçlave de fa foi» 

Quelquefois le langage du fentiment cïl rapide: 
c'eft une exclamation qui tient Heu d'une phrafe 
entière. CEnone^ au Ueu de dire : nous fomnm 

M ij 
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m défefpoir -, ce crime eji horrible j cetie race ejh 
déplorable y s'écrie; 

déferpoir ! i crime ! ô race déplorable ! 

vanité ! dit Bofluet , ù néant î ù mortels 
ignorons de leurs deftinées ! Il ne dit pas : tout 
T^eft que vanité , tout n*eji que néant , les mortels 
font ignorons de leurs dejlinées. 

Je n'oublierai pas , Monfeigneur , de vous 
rapporter un exemple , où vous verrez le fenti- 
jnent le plus grand , exprimé de la ma^iiere la 
plus fimple. 

Le même boulet qui ôta la vie à M. de Tu- 
remie, emporta le bras à M. de Saint -Hilaire, 
Kèutenant-général de l'artillerie. Son fils accourt 
à lui tout en larmes^ mais ce général lui montre 
M. de Turenne , & lui dit : voilà , mon fils , ce- 
lui qu^ il faut pleurer. 

Le qu'il mourut de Corneille eft un trait que 
vous connoiflez. Mais , ians multipUer davan- 
tage les exemples , il fufiit de remarquer qu'il 
faut diftinguer trofe langages: celui des traits 
d'efprit , celui des maximes , & celui du iènti- 
ment Le premier parle à l'imagination , le fé- 
cond à la réflexion , & le troifieme à une ame 
qui n*elt que fenfible , à une ame qui , pour le 
moment, en quelque forte làns imagination , ftns 
réflexion , eft incapable du plu$ petit raifonne- 
ment. Il faut donc éviter d'exprimer le fèntiment 
par un tour propre aux traits ou aux maximes 2 
c'eft ce jque il de Fontenelle n'a pas fait dans. 
CQs vers: 
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' Je ne crains rien pour moi , vous êtes immortelle. 
Il ne faut pas aimer quand on a le cœur tendre. 

Le premier eft un trait à la pîace di* fenti- 
ment 5 le fécond eft le tour d'une maximp qui 
veut êjtre ingénieufe. 

Remarquez , Monfeigneur , qu'on ne pronon- 
ce pas de la même manière un trait , une maxi- 
me , un fentimcttt. Vous ne prendrez pas le 
même ton pour . dire , il ne faut fojs, fleurer ce^ 
lui qui meurt pour fa patrie y &poiir dire, qtwil 
vous me pleureriez mourant pour ma patrie 'i Je 
dis plus : c'eft que l'attitude de votre corps ne 
fera pas la même dans l'un & l'autre cas i vous 
ne ferez pas les mêmes geftes. 

Voulez -vous donc vouô aflurer d'avoir parlé 
le langage du fentimeiit ? confidérez fi votre 
difcours rend les acceflbires qu'on devroit lire 
fur votre vilàge , dans vos yeux & dans tous 
vos mouvemens. Vous verrez que les tours fins 
. fuppofent un vifage qui ne change que pour 
fourire à ce qu'il dit> &' qtie les tours de maxir 
me fuppofent un viiage tranquille & froid. 

Chaque paflîon a fon gefte , fon regard, fou, 
attitude i elle a fes craintes ,■ fes efpérances , fes 
^eine» ,, fes plaifirs. Tout cela varie même fui- 
vaut les circonftanoes , & ddit avoiç un earadteré 
dans le difcours , comme dans l'adliou du corps. 
Si votre ame eft fenfiMe , la langue vous four- 
nira toujours les tours «propres au féntiment* 



M ii) 
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ï)es formes que prend k JHfcoHrs^ four pehfiht 
ks chéfis^ teHts ftûtUes s'^au à Finui^ 

V o û t hHgnorez pas i» Monlèigiaeut » qius tiou^ 
toe làurions réfléchir tans Ibrmer desf idées ab£* 
traites. S[oms avez vu qu'e|i les formant , nous 
iepatons les qualités des objets auxquels elles 
appartiennent , noiis les confidéroiis comn^e à 
tues exiftoient par elles-mêmes, ^ nous |eut 
donnons une forte de réalité. Ceft jpourqucé 
notre langage paroit leur attribuer les lentimen$ 
& les aâions des êtres animés : nouç difom : M 
ht nous ordonne ^ la vertu vous preftrif^ û v^ 
rite nous guide > &Cw 

Nous ^bns plus loin: nous leur dot^mms un 
corps & une amc. Auffî-^ôt elles agiâènt comme 
nous , elles ont nos vues ^ nos dénrs , nos pa^ 
fions. Ges êtres le multiplient fous nos yeux> 
ils fe répandent dans la nature , nous les apo(i 
trophons & nou^ femblons attendre leur r^ 
i)anfe. 

Nous ïbmmes Wch plus fondés à tenir tettp 
tonduitc par rapport ^ux objets fenfibles. Auffi 
tous les corps s^animent s tous , jufqu'aux plus 
^ruts > t>nt leurs deâèins s & nos di&ours ne 
Irôrteïit plus que for des fikîlions. 

Ce laii^^açè 4(Ht être lié A la fituation de 1'^ 
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cmaîtL II ne fauroit ^'^Rxàér avec le feng-froid 
d'un homme qui railbnne , ou qui anafyre ,• il 
ne convient qu'à une imagittation qui e(l vi- 
vement frappée d'une idée , (Se qui Jâ veot 
peindre. 

Fieçhier pouvoit dire : ks vilks qtie nos etme^ 
tau fitoiènt déjà partagées , pnt encore dans le 
fein de notre empire ^ les provinces qu!ils devoient^ 
ravager , ont cueilli leurs moijfons^ &c. Mais cet 
orateur 5 ayant Pîmâgifertion remplie d'à tableau 
^m peuples* ligués <k)rttre kFirance, & des fuc-* 
ces de Turenné , qui diflîpe toutes les ârmé^ 
ennièrtiies^ , feit une ^oftrophe qui convisnt par- 
faitement à la fituaCion de fen ame. 

VÙleS pbe nbs ennemis s^étmmt déjà partagées^ 
vous êtes ek(H)re doris' tè fein de notre enipire. 
frovincés (fit ils avaient déjà ravagées dstn^ te defir ' 
^ dcins Id^pe^ée^ /vous àvH encore recueilli v^s 
fPioiJJùns.K fbus durez encore j places qu^ Pd^f--^ 
la mtmre ont fortifiées i* ^ qu'ils dvoiirii dejfein 
de dém^r $ vous n^à^ez trer^lé quefoué ks pro* 
jets frivoles d^tmvaiti^eur en idée ^ ^Î€ompé€î^ 
le nombre de not faldats y & ^ ne fhfkgéoÛ p^ 
^ l^ J^i^JJ^ de leur capitaine. ^ "^ ■ ' •- 

Lor^U'on perlbnnme leS ètrês môira^x, it 
faut a voit égard aux idées qu'on s'en feit com- 
munément , & aux adlions qu'on foifr attribué t 
c'eft à ces deux chofes que tout ce qu'oii en dit 
doit être fié. 

La viSloire , dit M. dé Noyonr en parlant d^ 
Louis XIV' , affervle , ^ infépaHbyment atta-^ 
chée an char de notre éonqkérMt^ lui Joit enc^é 
plus que le trihut qu^elle paie ^ ^^ fié peut être 
ajiz recmnoijfi^te. ^S^ trophée 4tft'fù^i^f des ar^ 

M iv 
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mes des efmemis de Louis le Grand -^ fin front n^ejt 
. cùtironné que des lauriers quitta luf même cueillis i 
fes mains font pleines de nos palmes j la France 
feule empêche la prefcription ^de fa gloire oubliée 
dans les autres nations. Le vainqueur a plus fait 
pour la viShire quUl a rendue conjiayùe , que la 
vi&oire n'a fait pour U vainqueur qtCelle rend 
heureux.^ 

Ces penfées , s'écrie im grammairien , l'abbé 
de Bellegarde , font* neuves & bien maniées. Il 
eft vrai qu'elles font neuves : car on n'a jamais , 
rien imaginé de femblable, mais eft -il vrai que 
la viftoire doive de Iq rçconnoiflance à un 
conquérant, parce qu'elle eft attachée à fon char, 
. parce . qu'elle ne fe.pçuronne que d§s lauriers 
qu'il a cueillis , &c. ? eft -il vrai queja gloire 
de la.yiiîloire dépend^ des fuccès de la Fraiîce? . 
Quand Lquis XI V eût été battu , y auroit-il eu . 
lieu à la preicription de cett0 gloire 5 &; ji'eft-il 
pas indifférent à la yidoirç quç fes lauriers foient . 
cueillis chez npus PV chea nos ennemis , ^[ue 
festrpphées foiçait; formés de nos armes ou 
des leurs ? "Enfin , Lçttiis. lait -il quelque chofe 
pour la victoire, lorfqu'il la rend conftante .^ & 
ii'efl:-<:e pas la vidoire qui fait tout ppur lui , 
lorsqu'elle , veut rètrç ?. , . 

M- de Noyon finit , en difant qu^. la vidoire 
rend Louis ^IV houreuï. Ou cela ne veut rien 
dire , ou^cela fîgijifie qu'dle s'eft. d'elle-même 
attachée è fon char.» .& qu'elle a. voulu le ren- . 
dre conftamment fup^rieiyr à fes ennemis. C'eft 
donc lui qui doit tQUt^-;k»<5tpirç. , : , 
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la mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ? 

On a beau la prier : 
La cruelle qu'elle eft fe bouche les oreilles , 

Et nous laiflfe crier. 
Le pauvre en fa cabane où le chaume le couvre , 

Eft fujet à Tes loix i 
^ £t la garde qui veille aux Barrières du Louvre, ' 

N'en défend pas nos rois. 

Que le poète y dit l'abbé de Gamache , fur le 
fondement qu^il perfonnifie la mort* y affeSe de 
paroitre furpris qu^un prince ne puijfe fe défetu 
dre contr'elle yCecùm-u par ceux qui veillent à fa 
garde y c^efi affurément rwh marquer qu'il a des 

idées fort fîîtgulieres Qiiand Malherbe wVx*. 

primeroit dans fes vers aucun mouvement de fiir^ 
prife y fon ajfertion n^en fervit pas moins vicieufe. 
JJn ne peut y fans tomber dans la puérilité y a$r^ 
tner férieufement ce qtCilferQit ridicule de révoquer 
en doute. 

Cette critique n'eft pas fondée. Il eft vrai qu'à 
confidérer la ehofe en elle-même , il y auroit du 
puéril, non -feulement dans les vers de MalHer-, 
be , il y en auroit: encore dans le fond de la 
penfée , que la puijfance & la grandeur des rois 
ne les affranchijfent pas de la mort. Mais le poète 
parle d'après les idées du commun des hommes, 
qui , étant ébloyis de l'éclat du trône , font prêt 
qu'étonnés que les rois meurent comme nous. 

Il y auroit plus de raifon à critiquer ces vers: 

Le pauvre en ft cabane où le chaume le couvre , 

Car quel eft l'objet de Malherbe? C'eft de 
montrer que rien ne réfifte à la mort. Or , c'eft . 
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à quoi le tok dd cbmme eft tout-i4àk înutileJ 
On ne s'apperçoit pas d'abord de ce défaut > 
parce que cette image plait par fou coutmfte 
avec le Louvre. Mais ce n'eft pas aflèz que deux 
parties d'un tableau icdeiit liées , il &ut enopre 
qu'elles concourent à la même expreiHoa Hora- 
ce a dit : Ja ptUe imrt frappe du mifue phd. les 
cabanes des pauvres ^ Us tours des rok Ce tour 
tf,a rien d'inutile! Horace s'eft plus attaché à 
peindre la mprt en action. Malherbe, au -con- 
traire , a préféré de peindre la puiflance des rois 
^i fiiccombent 

L'abbé De^fontaines traduit ainfî le poëte la- 
tin , le pied de la pale mort frappe également à la, 
forte des cabanes ^ des palais. Mais également 
au -Heu du même pied 9 palais au -lieu de tours 
Ibnt foibles- D'ailleurs , ce n'eft pas montrer la 
puiflànce de la mort que de la repréfenter frap-" 
pant à la potte. 

Les quatre premiers vers de Malfierbe font 
mauvais. Les expreffions n^en font pas nobles, 
elles font même feuflès ; car 7^ boucheries oi-eiL 
tes aux crû , eft l'adion d'im caradere qui craiit- ^ 
droijt de fè laiffer toucher. 

Ces êtres moraux qu*ou feit agir ou parler , 
appartiennent plus particulièrement à la poéfie. 
La règle eft de les caradériîer relativement aux 
idées reçues , & aux aâions qu'o^ leur attribue. 
J'aurai plus *d'mie fois occafion de vous faire 
l'îipplicarion de cette règle , qui n'eft qu'une coh- 
fêqnence du principe de la iia^on des idées. 



« 
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Ojjialid vous lirez la &ble , vous venez juC» 
qu'où Ton a multiplié les êtres imaginaires , & 
de quelle refTource étoi^i^t> pour rancienne poe* 
Ile , des fiâtons qui ne font prefque plus pour 
la nôtre que des allégories froides. Nous exa- 
minerons l'u&ge ^iie les poètes ea peuvent 
fiire* 
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CHAPITRE XIV 

i)^x invtrjhns qui contribuent à la beauté des ifkages* 

XmES formes qui confiftent dans le feul arran- 
gement des mots , ne changent rien au fond des 
penfées , elles n'ajoutent même aucune modifica« 
tion. Mais elles placent chaque idée dans ion vrai 
point de vue : c'eft un clair-obfcur fàgemçnt ré- 
pandu. 

Vous avez vu que pouy écrire clairement , il 
feut fouvent s'écarter de la fuibordination où l'or- 
dre dired met les idées i & je vous ai fuffifamment 
expliqué quel eft en pareil cas l'ufage qu'on doit 
faire des ihwrfions. Mais cette loi que prefcrit 
la clarté , e& encore didée par le caradere qu'on 
doit donner au ftyle , fuivant les fentimens qu'on 
éprouve. Un homme agité, & un homme tran- 
quille n'arrangent pas leurs idées dans le même 
ordre : l'un peint avec chaleur , l'autre juge de 
fang.froid. Le langage de celui-là eft l'expreiEon 
des rapports que les choies ont à fa manière de 
voir & de fentir : le langage de celui-ci eft l'ex- 
preflîon des rapports qu'elles ont entr'elles. Tous 
deux obéiifent à la plus grande liaifon des idées , 
& chacun cependant fuit des conftrudions dijffe- 
rentes. 

Lorfqu'une penfée n'eft qu'un jugement, il 
fuffit 5 pour bien conftriiire une phrafe, de fefou- 
venir de ce qui a été dit dans le premier livre. 
Mais un fentiment ainiî qu'une image demande 
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urt certain ordre dans les idées, & il feut que cet 
ordre fe rencontre avec la clarté. 

Dans un tableau bien fait , il y a une fubordi- 
nation fenfible entre toutes les parties. D^abord 
le principal objet fè préfente , accoippagné de fes 
circonftances de tems & de lieu. Les autres fe dé- 
couvrent enfuite dans l'ordre des rapports qu'ils 
ont à lui; & par cet ordre la vue'fe porte natu» 
rellement d'une partie à une auitre^ & faifit fans 
effort tout le tableau. 

Cette fubordination eft marquée par le carade- 
re doimc aux figures , & par la manière dont on 
diftribue la lumière fur chacune. 

Le peintre a trois moyens : le deflTein , les cou- 
> leurs , & le clair-obfcur. L'écrivain en a trois éga- 
lement; Pexaditude des conftrudlions répond au 
delTein , les expreflîons figurées aux couleurs , & 
Tarrangement des mots au clair-oblcur. 

Si je difois : cet aigle âmt le volharAi avoit à^c^ 
hord effrayé nos provinces , prenoitdéjà Pejfbrpour 
fefauver Tjers les montagnes $ je neferois que ra- 
conter un fait : mais je feroîs un tableau en dilànt 
avec Fléchier : 

Déjà prenait Pejfor pourfefauver vers les mon^ 
tagnes , - cet aigle dont le vql hardi avoit d* abord 
effrayé nos provinces. 

Prenait Pejfor , eft la principale adion , c'cft 
celle qu'il faut peindre fur le devant du tableau. 

Déjà eft une circonftance néceffaire qui vicn- 
droittrop tard fi elle ne commençoit pas la phra- 
lè. L'aétion fe peint avec toute la promtitudç 
dans déjàprenoit Pejfor^ elle fe ralentiroit, fi Toa 
dilbit, ilprenoit déjà Peffbr. 

Four fi fauver vers lemfontagneSi eft une aâioa 
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fubordonnée, & ce n'eft pas fur elle ^ùe le plut 
grand jour doit tomber. Si Fléchier eût dit : pouf" 
Jefauver vers Us montagnes , âijà prenoit Pejfor , 
le coup dé pinceau eût été manqué. 

Enfin , dont le vot hardi avoit d^ abord effrayé 
nos provinces y eft une aâion encore plus éloignée i 
àum Torateur la rejette-t*il à la fin , comme da(hi 
la partie fuyante : elle n'eft-là que pour contrat 
ter, pour feife têffortit davantaîge Paétion prin- 
cipale. 

55 Chacun demande à Dieu avec larméis , q^i'il 
55 abrège fes jours pour prolonger une vie fi pré- 
95 cieule : on entend un cri de la nation , ou plu- 
35 tôt de plufieurs nations intéreflees dans cettQ 
» perte. Eue approche néanmoins cette mort inexo- 
55 rable , qui , par lïn feul coup qu'elle frappe » 
55 vient percer le fein d'une infinité dé familles 5>. 
Bojfuet. 

L'approche de la mort eft une pisinture d^autant 
plus vive , qu'elle fuit immédiatement le cri deâ 
nations. L'inverfion fait toute la beauté de ce 
dernier membre. Mais j'aimerois mieux dans lé 
premier , chacun avec larmes denumde : cette trarifi 
piofition rendroit plus fenfîbïe l'image que fontce^ 
mots, avec larmes. 

nuit défajïr^ufe ! i nuit effroyable ^ ok retehtià 
tout^-^coup y comme un éclat de tomïerre , cette éton^ 
nante nouvelle : Madame fe meurt y Madame efi 
morte ! Bofluet. 

A cet endroit de Poraifon funèbre de Madame , 
tout le monde répandit des larmes : mais je me 
trompe fort, où l'on n'en auroit pas répandu, fi 
jSofluet avoit dit : nuitdéfajlreufi f à nuit effroya^ 
ik ! ok cette étomumié n(0ete: MadMefi meurt , 
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Madame efi morte , retentit totU-^-couf comme u» 
éclat de tonnerre ? Il falloit pour l'image , qu'a- 
près avoir peint la promtitude avec laquelle on 
fut frappé de cette nouvelle , la voix de l'orateur 
tombât avec ces mots : Madame fe meurt , M^ 
dame ejttnorte. 

Ici tombent aux pieds de PégJife toutes ksfociétéf 
^ toutes lesfe&es , que les hommes ont établies c^ 
deditns ou au-dehors du chrijlianifmè. Bofluet. 

Lâ^ périjfent ^ s* évanoui jfent toutes les idoles i^ 
^ celles qu^on adoroit fur les autels i ^ ceSe que 
chacun fervoit dans fin cœur, Bofluet. 

Les mots tombent & périjfent font des images ^ 
parce qu'ils ne font précédés que des çirconftan- 
ces ici 5 la : Pordre dired efFaceroit le tableau. 

Mnfit il eft en ma puijfance , exprime beaucoup 
mieux les fentimcns d'Armide , que fi elle eût dit : 
il ejt enfin en ma puijfance* 

Je pourrois dite : les ememls dont nom fumes U 
proie , rencontrent leur tombeau dans les flots irri^ 
tés X mais pour faire une im^e, il faudroitque 
Jkns /f/jfo///m/rf^ commençât la phrafe. Gela ne 
fufiiroit pas encore ; cair cette peinture feroit foi- 
ble : dans les flots irrités , les emiemis , dont nom 
fumes la proie ^ remontrent leur tombeau. Le ta^ 
bbau demande que ces expreâfions dans les fiùfs 
irrités rencontrent leur tombeau ; ne foient pas fe* 
parées, 8i o^t Us ennemis dont nom fumes la proie y 
£)it préfènté dans l'éloignemeut Cependant cette 
inverfion feroit contre le génie de notre langue : 
daifs les flots irrités remontrent leur tombeau les 
emé^is , dont nom fumes la proie. Il faut donc 
cberdkerun autre tour* 

Je dis d'abord ; les fli^s irrités d^iem^nt ^ on 
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font le tombeau des ennemis dont nom fumes la proie» 
Mais en faifant des jiots irrites le fujet de la propa- 
lîtion , je ne marque pas fi feiifiblement le lieu, du 
tombeau, que lorfque je prends un tour où ces 
mots font précédés de la prépofition dans. Je dis 
donc : dans les fiots irrités s'*ou*vre un tombeau aux 
ennemis , dont nom fumes la proie. Vous voyez que 
•ce mot s'ouvre remplit toutes les conditions que 
je cherche , qu*il ajoute même un trait au tableau ; 
&VOUS comprenez comment il faut fe conduire > 
pour trouver enfin le terme propi:e & la place de 
chaque mot 

Il eft très utile en pareil cas de confulter le lan- 
gage d^adion, qui eft tout-àJa fois Tobjet de l'écri- 
vain & du peintre. 

. „ La nature fc trouve faifie à la vue de tant d'ob* 
9) jets funèbres 5 tous les vifages prennent un air 
,5 trifte & lugubre j tous les cœup font émus par 
^> horreur , par compaflîon ou par foiblefle „. 

Si i'avois à rendre cette penfée par le langage 
d'aélïon, jemontrerois: i. les objets funèbres; 
a. le faifiifement dans la nature î 5. la trifteffe fur 
tous les vifages ; 4.rhorreur, la compaflîon, la 
foiblefle; d'où naîtroit l'émotion dans tous les 
cœurs. Fléchier fe conforme à cet ordre , autant 
que la langue le permet 

55 A la vue, dit-il^ de tant d'objets funèbres , 
5, la nature fe trouve faifie j un air trifte & lugu- 
5, bre fe répand fur tous les vifages , foit horreur , 
„ foit compaffion , foit foiblefle, tous les cœurs 
„ font émus „. 

Il eft certain qu'une langue où l'on pourroit 
dire a faijïefe trouve la nature y émmfonttom les 

Cijsurs^ 
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pièurs y auroit ici de Tavantage : la nôtire ne louf* 
fre pas de pareilles inverfîons* 

L'inverfion eft très propre à augmenter la forcé 
des contrattes ^ & par-là , elle donne 5 pour ainfî 
dire^ plus de reliefà une idée, & la fait reflbrtii? 
davantage. Ôofluet pouvoit dire : 

5> Douze pécheurs envoyés par Jefus-Chrift ^ 

4, & témoins de fa réfurreélion , ont accompli 
3i alors 5 ni plutôt ni plus tard, ce que les philo- 
D, fophes n'ont ofé tenter, ce que les Prophètes ni 
^, le peuple Juif, lorfqu^il a été le plus protégé & 

5, le plus fidèle, n'ont pu faire,,. 

Mais Bofluiet fe fert d'une .înverfion , pat la- 
quelle il fixe d'abord l'efprit , fur les philofophes , 
fur les prophètes, fur le peuple Juif protégé & 
fidèle y il nous fait fentir toute la grandeur de l'en- 
treprife , avant de parler de ceux qui l'ont accbiti* 
plie : & le tour qu'il prend , doit toute fà beauté 
à l'adreiTe qu'il a de renvoyer les douze pécheurs $ 
& Taccompliflement , à la fin de la phrafe. Il s'ex- 
prime ainfî. ' ^ 

3 , Alors feulement , & îii plutôt ni plus tard , 
5, ce que les philofophes n'ont ofé tenter , ce que 
5, les prophètes ni le peuple Juif j lorfqu'il a été 
5, le plus protégé & le plus fidèle, n'ont pu faire} ' 
5, douze pécheurs, envoyés par Jefus-Chrift , & 
yy témoins de fa refurredion ^ l'ont accompli ,5. 

.En général y Part de faire valoir une idée , coil- 
lifte à la mettre dans la place où elle doit frappef 
davantage. 

,> Celui qui n'a égard en écrivant qu'au goût df 

yy fon fîecle , fonge plus à fa perfonne qu^à fesf 

ii écrits : il faut toujours tendre à la perfedion ; 

„ & alors cette juftice , qui nous eft quelquefois re- 

Tome II Art J^ Ecrire. N 
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5, fufée par nos contemporains , la poftérité faîfc 
5, nous la rendre „. La Bruy. 

Par cette inyerfion , la Bruytere fait mieux fentk 
le motif qu'un écrivain doit fe propofer, que s'il 
eût dit: & alors la pojlérité fait nom rendre cette 
jujiice , &c. 

Je n^en où reçu que trois de ces lettres aimables 
qui me pénétrent le cœur^ dit Madame de Sévigné 
à fa fille. Qp'on retranche le pronom en , la peii- 
fée fera la même , mais Texpreflion du fentiment 
fera aifoiblie. Ce pronom , s^jouté avant le nom 
auquel il fe rapporte, fait fentir combien Madame 
de Sévigné avoit 1-elprit préoccupé de ces lettres. 

Si Pon ne le voyoit de f es yeux , dit La Bruyère , 
fourroi^ron jamais P imaginer ^'P étrange dijpropor- 
tipn que le plus ouïe moim de pièces de monnoie met 
entre les hommes ? 

L'ordre dired n'exprimeroit pas l'étonnement 
avec la même force. 

Vous avez vu , Monfeigneur , dans le premier 
livre 5 comme l'inverfion contribue à la clarté : 
vous venez de voir conjment elle contribue à l'ex- 
preflion. Hors de ces deux'cas , elle eft vicieulè. 

Les principes que j'ai établis à ce fujet font com- 
muns à toutes les langues. Je fais bien que vous 
entendrez dire que l'arrangement des mots étôit 
arbitraire en latin j mais c'eft une erreur : car Ci- 
céron blâme des auteurs orientaux qui , pour ren- 
dre lé ftyle plus nombreux , feifoient des inver- 
lîons trop violentes. Ce reproche ne prouve-t-il 
las , qu'indépendamment de l'harmonie , il y avoiU 
65 loix qui déterminoientla place que chaque mot 
doit avoir fuivant la différence des circpnftances ? 
Alais ces loix ëtoient inconnues à Cicéron même } 
* n'a voit Se guide que le goût &r l'ufage, 
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CHAPITRE XV. 

Conctujîon. 

lu ES paflîons commandent à tous les mouve- 
mens de Tamc & du corps. Nous ne fommes ja- 
mais abfolument tranquilles, parce que nous fom- 
mes toujours fenfibles î & le calme n'eft qu'un 
moindre mouvement. 

Envain Thomme fe flatte de fe fouftraire^àcet 
empire : tout en lui eft Texpreflion des fentimens : 
un mot, un gefte, un regard. les décèle, & fon 
ame lui échappe. 

C'eft.ainfi que notre corps tient malgré nous un 
langage , qui manifefte jufqu'ànos penfées les plus 
fecrettes. Or, ce langage eft Tétude du peintre : 
car ce feroit peu de former des traits réguliers. En - 
effet, que m'importe de voir dans un tableau une 
figure muette: >'y veux une ame qui parle à mon 
amcr 

L'homme de génie ne fe borne donc pas à deflî- 
ncr des formes exades. Il donne à chaque chofe le 
caradere qui lui eft propre. Sonfentimentpaffe à 
tout ce qu'il touche , & fe tranfinet à tous ceinc 
qui voient fes ouyrages. * 

Nous avons remarqué que , pour caradérifer , 
il faut, modifier par tous les acceflbires qui ont rap- 
port à la chofe , & à la fituation où elle fe trouve». 
C'cft à quoi aucune langue ne réûffit mieux que 
le langage d'aétion^ 

' N i j 
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^ J'étciids les' bras pour demander une choîé z 
Voilà ridée principale. Mais la vivacité du Befoin * 
le plaifir que je compte trouver à la jouiflance , la 
crainte qu'elle ne m'échappe , tous mes projets , 
voilà les idées acceflbires. Elles fe montrent fur 
mon vifage , dans mes yeux , & dans toute mon 
attitude. Confidérez ces mouvemens j vous ver- 
rez qu'ils ont tous , avec l'idée principale , la plua 
grande liuifon poffible. C'eft par-là que 1 expret 
iîoiteftune, forte, & caradérifée. 

Si 5 voulant faire connoître ma penfée par des 
forts, je me contente de dire; dowtez-moi cetob- 
jet. Je ne traduis que le mouvement de mon 
bras , & mon expreffion eft fans caraélere. 

Quel eft le vifage le plus propre à l'expreflîon ? 
C'eft celui qui , parla forme des traits &par les 
rapports qu'ils ont entr'eux, s'altère fuivant la 
vivacité des paflîons, & la nuance des fentimens. 
Ajoutez-y la régularité, & fuppofez encore que , 
dansfon état habituel, il ne n'iontre que des fen- 
timens qui ont droit de plaire ; vous joindrez à 
l'expreflîon , les grâces & la beauté. 

Il en eft de même du ftyle ; il faut qu'il rejette 
toute idée baffe, grofl[îere, mal-honnète; qu'il 
foit corred, & qu'il fe plie à toute forte de carac- 
tères; en un mot, il afon modèle dans cette ac- 
tion , qui eft le langage d'un vilage régulier , 
agréable & exprefïîf. Il eft parfait , s'il en eft la 
tradudion exade : mais fi vous n'avez pas le ta- 
lent d'allier la cQrredion avec l'expreflSon , Sa- 
crifiez la première. On peut plaire avec des traitç 
peu réguliers. 

: Le langage d'adlion n'eft plus ce qu'il a été. A 
mefure qu'on a contradé l'habitude de comravi- 
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iriqueties penfées par desfons j^ 011 a négligé l'ex- 
preflîpn des mouvemens. On ne pouvoit parler 
que de ce qu'on fentoit; & aujburd'hui on parle 
û fouvent de ce qu'on nefent pas î La fociété , en 
voulant polir les mœurs , a amené la diffimula- 
tion : elle nous a fait de fî bonne heure combats 
tre tous nos premiers mouvemens , que nous en 
fommes prefque devenus maîtres. Cequirefte'de 
Xk langage, n'eft plus qu'une èxprefEon fine , que 
tout le n^onde n'entend pas également, & que par 
cette raifonle peintre eft obligé de changer. 
- Ce langagç a un fond qui eft le même chez tous 
les peuple^ , fi on les fuppofe tous organifés de la 
même manière : car dans cette hypothefè , l'adioii 
des mêmes mufcles eft deftinée par -tout à expri- 
mer ler mêmes fentimens. Mais cette adion a 
' plus^ où moins de vivacité fui vaut les climats. Il y 
a des peuples pantomimes: il y en a qui femblent 
n'avoir jamais connu q.ue le langage des fons aif- 
ticulés. 

Les langues font fujettes aux mêmes variétés. 
Groflîeres dans les commencemens , elles ont eu 
le caradère du langage d'adion 3 mais , plus faites 
pour obéir à la dilEmulation , elles fe font écar- 
tées de ce caradere , à.mefureque la fociété a fait 
des progrès. Le langage d^s paffîons en eft de- 
venu plus fin, plus délicat; il faut qu'il fe fafle 
entendre , & fans rien perdre de fon exprelïîon ^ 
& fans choquer les mœurs auxquelles on l'a aflu- 
jetti. Il varieroit fuivant les climats , fi le com- 
merce n'avoit pas rapproché les hommes ; & fî 
les langues qu'on parle aujourd'hui, n'avoient 
pas confervé une partie du caradere des langues . 
mcres , auxquelles elles doivent leur origine^ 

Niij 
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Cependant il y a une loi qui eft la même ppuA 
toutes les langues polies : c'eft le principe de la 
plus grande liaiftn des idées. S'il y a des peuples 
qui aiment les expreffions exagérées , ce n'eft pas 
.parce qu'elles font faufles , c'eft parce qu'elles re- 
muent Mais rien n'empêche d'allier Pexaditude 
avec la force. Le ftyle eft donc fufceptible d'une 
beauté réelle. Le caprice peut permettre d'expri- 
mer ici un fentiment qu'il défend d'exprimer aik. 
leurs: il peutjufqu'à un certain point donner des 
bornes à Texpreflton ; mais il doit obéir par-tout 
au principe qui fert de bafe à cet ouvrage. La dit 
férence des goûts prouve feulement, que tous les 
peuples n'ont pas le même génie. 

Les rhéteurs ont diltingué bien des fortes de 
figures: Monfeigneur, rien n'eft plus inutile , & 
j'ai négligé d'entrer dans de pareils détails. Je no 
prétends pas même avoir épuifé tous les tours dont 
on peut faire ufage: cependant j'en ai dit aflez 
pour vous apprendre à faire de vous-même l'ap^ 
plicatioii du principe de la plus grande liaifon des 
IdéeSv 
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LIVRE TROISIEME. 



Du tijfu du Difcours. 

ï L faut que , dans un difcouirs , les idées" principa- 
les foient liées entr'cUes par une gradation fenfî- 
ble , par les acceflbires qu'on donne à chacune ; 
& le tiflu fe forme , lorfquq toutes les phrafcs 
conftruites par rapport à ce qui précède & à ce 
qui fuit, tiennent les unes aux autres par les idées 
où l'on apperçoit une plus grande liaifon. 

Mais ily aici deuxinconvéniensàéviter: l'un 
eft de s'appefantir fur des idées qufe l'efprit fup- 
pléeroit aifément ; Pautre eft de franchir des idées 
intermédiaires , qui feroient néceflaires au déve-. 
loppement des penfées. C'eft au fujet qu'on traite 
à déterminer jufqu'a quel point on doit marquer 
les liaifons 5 & cette partie de l'art d'écrire de- 
•^ mande un grand difcernement. 

Il y a des artifans deftyle, qui font toujours 
leurs conftrudions de la même manière : ils les 
jettent. toutes a<l même moule. Les uns aiment les 
périodes , parce qu'ils croient être plus harmo- 
nieux j les autres préfèrent le ftyle coupé & ha- 
ché, parce qu'ils croient être plus vifs. Il en eft 
enfin qui portent le fcrupule , jufqu'à compter les 
mots : ils ne fe permettent pas d'en conftruire en- 
femble au-delà d'uiT certain nombre : toute leur 

N IV 
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attention cft d'entremêler les phrafes courtes & les . 
phrafes longues , d'éviter les hiatus , & ils prexi- 
nent leur ftyle cqpipaflepour de Pharmonie. 

L'écrivain qui a du génie > ne fe conduit pas 
ainfî : plus il a l'efprit (upérieur, plus il apper- 
çoit de variété dans les chofes ; il en faifit le vrai 
caradlère, & il a autant de manières différentes 
qu'il a de fujets à traiter. 

Rien ne nuit plus à la clarté , que la violence 
que l'on fak aux idées , lorfque l'on conftruit en- 
iemble x;eîles qui voudroient être féparées, ou 
lorfqu'on fépare celles qui voudroient être cont 
truites enfemble. On lit , on croit entendre cha- 
que penfée ; & quand on a achevé , il ne refto 
rien : ou du-moins il ne refte que des traces fort 
çonfufes. 

Il n'eft pas pofEble , Monfeigneur , d'entrer à 
ce fil Jet dans le détail de toutes les obfervatioiis 
néceflaires, H fuffira de vous en faire quelques- 
unes. La ledlure des bons écrivains achèvera de 
vous inftruire : mon unique objet eft de vous met- 
tre en état d'en profiter. 

Quand vous vous ferez accoutumé à appliquer 
le principe de la plus grande liaifon , vous {aurez 
conformer votre ftyle aux fujets que vous aurez à 
traiter 5 vous connoîtrez Pordre des idées princi- 
pales y VOUS mettrez les açceflbires à leur place : 
vous éviterez les fuperfluités , & vous vous arrê- 
terez fur les idées intermédiaires , qui méritetont 
d'être développées. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment les pbrafes doivent être conjhuites le$r 
unes foiir les autres* 

jO EUX penfées ne peuvent fe lier Tune à Tao^ 
tre que par les acceflbires & par les idées prindU 
pales. Commençons par un exemple, 
. ,vQy<uid rhiftoire feroit inutile aux autres 
99 hommes , il fàudroit la foire lire aux princes. Il 
,5 n'y a pas de meilleur moyen de leur découvrir 
a, ce que peuvent les paflîons &• les intérêts , les 
wtems&les conjondures, les bons & les mau* 
9,vais confeils. Leshiftoires ne font compofées 
,5 que des aélions qui les occupent , & tout lèiru 
99 blc y être feit pour leur ulage. Si Pqxpérience 
wleur eftnéceflaire pour acquérir cette prudence 
5, qui fait régner , il n'eft rien de plus utile à leur 
9, inftrudlionque de joindre les exemples des Geôles 
9, pafles aux expériences qu'ils font tous les jours. 
9, Au lieu qu'ordinairement ils n'apprennent qu'aux 
,9 dépens de leurs fujets oc de leur propre gloire 
99 à juger desaffeires oangereufes qui leur arrivent; 
9, par le fecours de l'hiftoire , ils forment leur juge- 
ai ment, fans rien hafarder, fur les évcncmens 
99 pafles. Lorfqu'ils voient jufqu'aux vices les plus 
9, cachés, des princes , malgré les faulfes louanges 
9> qu'on leur donne pendant leur vie , expofés aux 
„ yeux de tous les hommes , ils ont honte de la 
p^ vaine joie que leur caufe la flaterie 9 & ils ÇQth 
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%^ noiflent que la vraie |[loire ne peut s'àécordei 
„ qu'avec le mérite. „ 

Il n'y a ici que deux légères négligences: Tune 
à ces mots , fur les événèméns pajfés ; qui font un 
fens louche avec fans rien hafarder: Bofluet au- 
isoit- pu dire : forment ^ fans rien hafarder^ letir 
jugement. L'autre eft daiis louanges qu'on leur don^ 
ne i car leur eft équivoque : d'ailleurs tout eft 
parfaitement lié, 

.Pour vous mieux faire fentir cette liaîfon , {ubfl 
tituons d'autres conftruftions à celles de Bofluet , 
& difons : ^ 

„ Il feudroit faire lire Phiftoirc aux princes, 
5, quand même elle feroit inutile aux autres hom- 
35 mes. Il ï^Y a pas d'autre moyen de leur décou- 
3, vrir ce que peuvent les pallions & les tems & 
3, les conjoniîlures , les bons & les mauvais con- 
3, feils. Les hiftoires ne font compofées que des 
95 adions qui les occupent , & tout ferable y être 
55 fait pour leur ufage. Il n'eft rien de plus utile à 
55 leur inftrudion 5 que de joindre les exemples- 
35 des fiecles pafles aux expériences qu'ils font tous 
5, les jours 5 s'il eft vrai que l'expérience leur foitï 
55 néceflaire pour acquérir cette prudence qui fait 
55 bien régner. Par le ftcours de l'hiftoire ils for- 
35 ment , fans rien halarder , leur jugement fur 
35 les événemens paflês ; au lieu qu'ordinairement 
35 ils n'apprennent qu'aux dépens de leurs fujets 
35 & de leur propre gloire 5 k juger des aiïàires 
35 dangereufes qui leur^arrivent. Expofes aux yeux: 
35 de tous les hommes 5 ils ont honte de la vaine 
35 joie quç leur caufe la flatterie 5 & ils connoiflent 
55 que la vraie gloire né peut s'accorder qu'avec 
îj le mérite , lorfqu'ils voient jufqu'aux vices l* 
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^ plus cachés des princes , malgré les feuflès louanrt 
j, ges qu'on leur donne pendant leur vie „. ^ 

Par les changemens que je vie;is de faire au 
palïhge de Boflùet, les phrafes rie tiennent plus les^ 
unes aux autres. * Il femble qu'à chacune je re-. 
prenne mon difcours, fansaii'occuper de ce que 
j'ai dit , ni de ce que je vais dire. Je fuis comme 
un homme fatigué , qui s'arrête à chaque pias, 8c 
qui n'avance qu'en feifant des efforts. Cependant 
il -vous confidérez en elles-mêmes chacune dei 
confbrudions que j'ai faites , vous ne les trouve- 
rez pas défeélueufes , elles ne pèchent que parce 
qu'elles fe fuivent , fans faire un tiflu. 

Vous pouvez déjà fentir pourquoi vous n'avez 
pas le choix entre plufîeurs conflrudlions , lorfque 
'VOUS écrivez une fuite de penfées : quoique vous 
l'ayez , lorfque vous confîdérez chaque penfée fé- 
parément. Il ne nous refle plus qu'à examiner 
comment la liaifon des idées eft altérée par les 
tranfpofitions que j'ai faites. 

Il fauâroit faire lire Phijloire aux princes 9 eft 
naturellement lié avec iltiy a pas de meilleur moyen 
de leur découvrir ce que peuvent les pafjiqns : j'ai 
donc mal fait de féparer ces deux idées & de dire : 
il faudroit faire lire Phifioire auxprinêesy quand 
tnèmeilferoit inutile aux autres Ijommej : il n'y a 
$as de meilleur moyen , Ç^c. 

Après avoir remarqué combien l'étude de l'hiC - ^ 
toire efl utile aux princes , l'efprit , en fuivant la 
liaifon des idées, fe porte naturellement fur l'ex- 
périence, qui eft une autre fource d'inftrudion, 
& il confidére combien il efl nécelîàire de join- 
dre l'étilde de l'hoir* à l'expérience journalière. 
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jpai change tout cet ordre , Ô, par conféqucînt.a, 
/ai afFoibU la liaifon des idées. 

Bofluet voulant démontrer Tutilité que les pria- 
cfes peuvent retirer des exemples des fieclespaffés% 
commence par faire voir rinfuffilance de Texpé- 
lience , & finit par obferver les fecours que donne 
rhiftoirc. 

Enfin , dans la vue de montrer quels font ces fe- 
cours , il expofe d'abord ce que les princes voienf; 
dans rhiftoire , & il çonlîdére enfuite quelle im- 
preiBon elle, peut faire fur eux. Tel eft fènfible- 
ment l'ordre des idées : je l'ai entièrement cliaiir- 
gé. J'ajouteraiencore un exemple, que je prends 
dansBoifuet. ^ 

„ La reine partit des ports d'Angleterre à la vue 
3, des vaifleaux des rebelles qui la pourfuivoient de 
yyCi près, qu'elle entendoit prefque leurs çris& 
», leurs menaces infolentes. O voyage bien diifé- 
j, rent de celui qu'dlle avôit fait fur là même mér , 
5, lorfque , venant prendre pofleflîon du fceptre de 
^la Grande-Bretagne, elle voyoit , pour ainft 
„dire, les ondes le courber fous elle , &foumet- 
3, tre toutes leurs vagues à la dominatrice des 
„ mers ! Maintenant chaifée , pourfuivie par fes 
„ ennemis implacables , qui avoient eu l'audace 
5, de lui foire fon procès , tantôt fàuvée , tantôt 
3, prefque prifc, changeant de fortune à chaque 
„ quart d'heure , n'ayant -pour elle que Dieu & 
3, fon courage inébranlable , elle n'avoit ni alez de 
3, vent ni affez de voiles pour fevorifer fii fuit3Q 
„ précipitée „. 

Il y a ici une petite foute : maintenant elle n^a- 
voit 'y il foloit , eSe lia. Il me paroît encore qil'i- 
vébrmhiéle eft un^épithete inutHQ^N' celant, qttg 
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&leu ^fon courage , dit aflez que le courage de la 
reine eft auflî grand qu'il peut Tctre. 

Vous voyez d'ailleurs que Bofluèt a rapproche^ 
les idées qui contraftent , & c'eft cela même qui 
en fait toute la liaifon. Elle voyait^ dit-il, les o}u 
der fe courber fous efie ^ foumettre leurs vagues à h 
dominatrice des mé^s. Maintenant chajfée^ ^c. Sa 
conftrudion n'auroit pas eu la même gr^çe , s'il 
eût dit : elle voyoit les ondes fe courber fous elle , ^ 
foumettre leurs vagues a la dominatrice des mers : 
maintenant eBe yia ni ajfez de vent ni ajfez de voû» 
les pour favoriferfa fuite précipitée : chajfée , pour^ 
Juivie par J es ennemis , tantôt fauvée , tantit prepi 
g^prijfe^ n'ayant qu9 Dieu & fin cowage. 
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CHAPITRE IL 

/ 

Des inconvénipts qu^il faut éviter four hien 
former le tijfu du difcours.^ 

AmZS idées acceflbires doivent toujours Ker les 
idées principales : elles fimt comnte la trame qui , 
paâant clans la chaîne , forme le tiâu. 

Par conféquent , tout acceflbire qui ne fert point 
à la liaifon des idées , eft déplacé ou fuperflu. Bien 
des écrivains , eftimés d'ailleurs à jufte titre , pa* 
roiflent n'avoir pas àflez fenti cette vérité. 

La Bruyère voulant montrer , d'un côté lané- 
ceilîté des livres for les mœurs , & de l'autre le but 
que doivent fe propofer ceux qui ks écrivent, 
s'embarrafle dans des idées , qu'il démêle tout-à- 
fait mal. On entrevoit cependant une fuite d'idées 
principales qui tendent au développement de ià 
penfée , & je vais les mettre fous vos yeux , afin 
que vous puiffiez mieux juger des défauts où il 
tombe. • 

Je rends au puhlic ce qu^il rrUa frété. 

Il peut regarder le portrait que f ai fait de lui ^ 
fe corriger. 

5, L'unique fin qu'on doive fe propofer en 
5, écrivant fur les mœurs , c'eft de corriger les 
j9 hommes j mais c'eft auffi le fuccès qu!on doit 
„ le moins fe promettre. 

5, Cependant il ne faut pas fe lafler de leur 
5, reprocher leurs vices : tens cela ils feroient 
:^ peut-être pires. 
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;> L'approbation la moins équivoque qu'on en 
^ pût recevoir , feroit le changement des mœurs. 

„ Pour l'obtenir , il ne feut pas négliger de 
55 leur plaire j mais on doit profcrire tout ce qui 
55 ne tend pas à leur inftrudion. 

Toutes ces penfées font claires, & Vou^ en 
laififlTez la fuite. Mais cette limiiere va difparoltre. 
Lifez :. 

55 Je rends au public ce qu'il m'a prêté : faî 
5, emprunté de lui la matière de cet ouvrage , 
55 il eft jufte que l'ayant achevé avec toute l'at-. 
55 tention po|ir la vérité , dont je fuis capable , 
5, & qu'il mérite de moi» je lui en fafle la refti- 
5, tution. Il peut regarder avec loifir le portrait 
55 que j'ai fait de lui d'après nature ; & s'il fe 
5, connoit quelques-uns des défaus que je touche, 
55 s'en corriger. C'eft l'unique fin que l'on doit 
5, fe propoler en écrivant , & le luccès auflî que 
55 Ton doit moins fe promettre. Mais comme 
„ les hommes ne fe dégoûtent pas du vice 5 il 
55 ne faut pas auflî fe lafler de le leur reprocher : 
55 ils feroient peut -être /pires, s'ils venoient à 
55 manquer de cenfeurs & de critiques. C'eft ce 
5, qui feit que l'on prêche & que l'on écrit L'o^ 
5, rateur & l'écrivain ne {auroient vaincre la joie 
5, qu'ils ont d'être applaudis ,• mais ils devroient 
55 rougir d'eux,- mêmes 5 s'ils n'avoient cherché 
5, par leurs difcours & par leurs écrits que des 
5, éloges : outre que l'approbation la plus fure^ 
55 & la moins équivoque eft le changement des 
5, mœurs 5 & la réformation de ceux qui les , 
5, lifent ou qui les écoutent On ne doit parlera 
„ on ne doit écrire que pour Tinftrudion j « 
55 s'il arrive que l'on plaifç , il ne fout pas néan- 
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5, moins s^en repentir , fi cela fert à infinuef ^ 
» & à faire recevoir les vérités qui doivent inC- 
j^ truire* Quarid donc il s'eft gliflé dans un livre 
yi quelques penfées 5 ou quelques réflexions qui 
5, n'ont ni le feu^ ni le tour, ni la vivacité des 
5, autres , bien qu'elles femblent y être admifcs 
5, pour la variété , pour délafler Telprit ^ pour 
s, le rendre plus préfent & plus attentif à ce qui 
i, va fuivre , à moins que d^ailleurs elles ne foient 
yi ftnfibles , familières , inftruftives , accommo- 
,, dées au fimple peuple qu'il n'eft pas permis 
5,' de négliger, le leéteur peut les condamner , & 
^i l'auteur doit les profcrire : voilà la règle. 

Premièrement il y a dans ce morceau des 
penfées fkufles, ou du - moins rendues avec peu 
o'exaditude. Telles font, on ne doit écrire que 
pour corriger les lyommes , on n^écrit qu^afin que 

le public ne manque pas de cenfeurs Parce 

que la Bruyère écrit fur les mœurs , il oublie 
qu'on puiiTe écrire fur autre chofe. Il dit enfuitc 

2u'on ne doit écrire que pour l'inftrudion : mais 
cette inftrûdHon n'efl relative qu'aux mœurs,, 
il ne fait que fe répéter,- ficelle fe rapporte à 
toutes les chofes que nous pouvons connoître, 
elle fait voir la faufïeté de cette propofition , 
Punique fin d'un^ écrivain doit être de cojTiger le^^ 
Ijpmmes. D'ailleurs, il n'eft pas vrai qu'on ner. 
doive écrire que pour inftruire. 

On ne doit pas croire que là Bruyère adoptât 
des penfées auflî feuifes. Elles ne lui ont échap- 
pé, que parce qu'il iie favoit pas s'expliquer 
avec plus de précifioh : c'eft pourquoi je lesf 
rdève. Il faut que vous foyez averti , que quand 

on 
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on embarralFe fon difcours s il èft bien difficile 
de ne dire que ce qu'on veut dire. 

En fécond lieu , lorfque la Bruyère dit : le 
public peut regarder le portrait que fai fait de 
lui' d!' après nature ,• ^ s* il fe connoit quelques-uns. 
iles défauts que je touche > s^'en corriger. Cejl Puni^ 
que jm^ que, ton doit fe propofer en écrivant. 

La féconde phrafe n'eft pas liée à la première ^ 
& il femble que la liaifon (jles idées demandoit 
au contraire: c'efi Punique fin, qu'il doit fepropo^ 
fer en me lifant. 

En troifieme lieu, après avoir dit, c'ejl ce qut 
fait qu'on prêche çff qu'on écrit , la Bruyère s'em- 
barrafle pour vouloir continuer de diftinguer 
V orateur & P écrivain , celui qui parle f^ celui 
qiii écrit \ le difcours ^ les écrits , ceuk qui li^ 
fent & ceux qui écoutent. Il ne fait par là, que 
répéter les mêmes idées , allonger fes phrafes , 
& gêner fes conftrudions. 

En quatrième lieu , la phrafe' qui commence, 
par ces mots , Porateur ^ Pécrivain ne fauroient^ 
^c n'eft pas abfolument liée à ce qui la précède. ' . 
Tout ce qui eft rejifermé depuis Punique fin , 
jufqu'à quand donc il s'ejl glifjé^ feroit plus déga- 
gé, fi la Bruyère avoit dit : Punique fin qu'M 
doit fe propofer en écrivant fur la morale^ eji la' 
réforme des mœurs. Je veux qu'on ne puiffe fàs 
vaincre la joie qu'on a d^ être applaudi^ on dévroit' 
rougir au moins de tC avoir d^erché que des éloges.' 
Il ejî vrai que les fuccès qu'on doit le moins fe ' 
promettre , ç^ de voir Us hommes fe corriger , 
vmis c'efi auJJÎ le moins éguivoque. Dans cette ' 
vue , il ne faut pas négliger de plaire : car ce 
Tome IL Art d'Écrire, O 
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moyen ejl le plus propre a faire recevoir des, véri^ 
tés utiles. ^ 

Enfin , la dernière phrafe qui commence àr 
ces mots , quand donc , eft un amas de roots jet- 
tes làns ordre ; & il femble que la Bruyère n'ar- 
rive qu'avec bien de la peine julqu'a la fin. 

Au refte , Monfeigneur , je dois vous avertir 
que j6 ne prétends pas vous donner pour des 
modèles , les correélions que je fais. Mon det 
fein eft uniquement de vous faire mieux fentir 
Jcsfeutes des meilleurs écrivains; & j'ai du moins 
un avantage , c'eft que je puis vous inftruire , 
en faifant moi-même de plus grandes fautes. 

t'énelon veut peindre Pygmalion tourmente 
par la foif des richeflès , tous les jours plus^ 
miférable & plus odieux à fes fujets: il veut 
peindre ià cruauté , fa ^défiance , fes foupçons , 
îçs inquiétudes , fon agitation , fes yeux errans 
de tous côtés , fon oreille ouverte au moindre 
bruit, fon palais où fes amis même n'ofent l'a- 
border, la garde qui y veille , les trente cham- 
bres où il couche fuccefKvement , les remords 
qui l'y fui vent , fon fîlence , fes gémiffemens , ' 
fa folitude , fk triftcife , fon abattement. Voilà , 
je penfe , l'ordre des idées : elles ne fauroient 
être trop raprochçes , c'eft fur -tout dans ces 
defcriptîo'ns que le ftyle doit être Rapide. 

5, Pygmalion tourmenté par une foifiofatiable 
„,de richeifes , fe rend de plus en plus mifé- 
5, rable & odieux à. fes fujets. C'eft un crime à 
,,'Tyr d'avoir de grands biens. L'avarice le rend 
5, défiant , foupçonneux , cruel : il perfécute les 
5, riches, & îl craint les pauvres. Tout l'agite, 
n l'inquiète , le ronge? il' a peur de fou ombre. 
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si H ne dort ni nuit ni jour. Les dieux , pour 
3, le confondre , Taccablent de trcfors dont it 
„ n'ofe jouir. Ce qu'il cherche pour être heu- 
3, reux eft précifément ce qui l'empêche de l'être. 
5, Il regrette tout ce qu'il donne , Se craint tou- 
«, jours de perdre : il fe tourmente pour gagner. 
5, On ne le voit prefque jamais, il eft feiU au 
5, fond de fon palais : feç amis même n'ofent l'a- 
„ border , de peur de lui devenir fufpeds. Uiie 
à, garde terrible tient toujours des épées nues 
55 & des piques levées autour de fa maifon, 
„ Trente chambres , qui communiquent les unes 
aux autres , & dont chacune a une porte de 
fer avec fix gros verrous, font les lieux où 
il fe renferme. On ne fait jamais dans laquelle 
de ces chambres il couche , & on, alfure qu'il 
3, ne couche jamais deux nuits de fuite dans la 
„ même , de peur d'y être égorgé. Il ne connoît 
55 ni les plaifirs, ni l'amitié. Si on lui parle de 
5, chercher la joie , il fent qu'elle fuit loin de 
„ lui 5 & qu'elle refufe d'entrer dans Ton cœur. 
55 Ses yeux creux font pleins d'un feu âpre & 
5, farouche : ils font fans cefle errans de tous 
5, côtés. Il prête l'oreille au moindre bruit s & 
a, fe fent tout ému. Il eft pâle & défait , & les 
55 noirs foucis font peints fur fon vilage toujours 
55 ridé* Il fe tait 5 il foupire , il tire de fon cœur 
55 de profonds gémiffemens : il ne peut cacher- 
55 les remords qui déchirei^t fçs entrailles. 

Je n'entrerai pas dans un grand détail fur ce 
morceau: le défordre en eft fcnfible. L'auteur 
quitte une pcnfée pour la reprendre. Il dit que 
Pygmalion eft défiant 5 Joupçonnçux , que tout 
l'agite 5 l'inquiète 5 & il revient fur ces mème% 

P i} 
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idées i après s'être arrête ftir d'autres détails. 
Les derniers coups ^ô pinceau , filr-tout , font 
les plus foibles. Quelle force y a-t-il, à remar- 
q[uer que Pygmalion ne connoît ni Tamitié , ni 
les plaifirs , ni la joie , quand on a peint fa foli- 
tude & fa triftefle? Les tours font lâches: fi oh 
hli parle de chercher la joie ^ il fent qtCelle fiùt 
loin àe lui ^ ^qiCelle refuse J^ entrer dans fon 
cœur. Pourquoi , fi on hii parlé ? d'ailleurs la 
gradation des idées étoit , la joie refufe d'entrer 
dans fi)n asur , ^ fuit loin de lui. 

Télcmaque fait enfuite des réflexions très -fi- 
ges 5 mais les açceflbires rendent fon difcours 
traînante & y répandent du défordre. 

i^ Voilà, dit -il, un homme qui n'a cherché 
5, qu'à fe rendre heureux : il a cru y parvenir 
j, par les richeflcs & par fdn autorité abfolue. Il 
„ fait tout ce qu'il veut , & cependant il eft mi- 
), férablé par fes richefles & par fon autorité 
ii même. S'il étoit berger , comme je l'étois n'a- 
5, gueres, il feroit auflî heureux que je l'ai été, 
9i & jouïroit des plaifirs innocens de la campa- 
sy gne , & en jouiroit fans remords* H ne crain- - 
5, droit, ni le fer, ni le poifon. Il aimeroit leè 
à, hommes & en feroit aimé. Il n'auroit pas ce» 
^, grandes richefles » qui lui font auflî inujtile» 
5, que du fable , puifqu'il n'ofe y toucher : mais 
5) il jouiroit des fruits de. la terre , & ne foufFri- 
^ roit aucun véritable befoin. Cet homme paroit 
5, faire tout ce qu'il veut: mais il s'en faut bien 
5, qu'il le fàfle : il fait tout ce que veulent lès 
5, paffions. Il eft toujours entraîné par fon ava- 
,, rice , fes foupçons : il paroît maître de tous 
9i les autres hommes : mais il n'eft pas maître 
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i^ de hïi-mçme , car, il à jutant de maitiUBs & 
„ de bourreaux , qu'il a de defîrs violens. 

H y a ici deux idées principales : l'une que 
Pygmalion eft malheureux p-^r fes richefles & par 
fon autorité mèrm > & l'autre qu'il ferait plus 
heureux , s'il n'étoit que berger. Auquu des ac- 
eeflbires propres à les développer , n'échappe à 
Fénelon : il fent tout ce qu'il faut dire: il le 
dit , & il attache. Il feroit difficile de le trouver 
e^i faute à cet égard. Mais pourquoi ne pas rap^ 
procher de chaque idée principale les accefloires 
qui lui conviennent ? Pourquoi , aprèç avoir 
remarqué que Pygmalion eft miférable p^ fes 
richefles & par fon autorité même, pafler tout- 
à-coup à la féconde idée , x'/7 étoi^ berger , la 
développer & renvoyer à la fin les agcelOÇoires de- 
là première ? H me femble que iî , avant cette- 
féconde idée , il eût transporté tout ce qu'il feit- 
dire à Télémaque depuis cet homme farolt fairç 
tout ce qu'il veut , il auroit mis plus d^ordre: 
dans ce difçours, & qu'il auroit fenti la néçet 
iîté de rélaguer. 

Un beau morceau eft celui où les foiblefles de^ 
Télémaque dans Pisle de Chypre font peintes paU: 
lui-même avec une candeur, qui infpire l'amour: 
de la vertu. C'eft à de pareils traits qu'on recon» 
noit fur-tQUt^ & l'efprit & le cœur de Fénelon* 
Pour être fur de plaire , cet homme refpe(ftabla 
n'a eu qu'a peindre fon ame. Je critiquerai ce*- 
pendant encore j mais en pareil cas on voit ave<^ 
plaifir qu'on n'a à reprendre que des fautes d^: 
ftyb. 

Le difçours de Télémaque i:^oule fur trois cho, 
fes principales, Vx^m eft l'imprelîîou que fons 

O iij ' 
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fur lui les pkifîrs de J'île de Chypre ; Tautre , fbri 
abattement , Toubli de fa raifon & des malheur» 
de fon père j la dernière , fes remords qui ne font 
pas tout-à.fait étoulïes. Ceft dommage que ces 
objets nefoient pas développés »vec aflez d'ordre. 
55 D'abord j'eus horreur de ce que je voyois i 
55 j'eus horreur de .voir que ma pudeur fervoit 
55 de jouet à ces peuples effrontés , & qu'ils n'ou- 
55 blioient rien pour tendre des pièges à mon in- 
99 nocence : mais infenfiblement je commençois 
5, à m'y accoutumer : le vice ne me faifoit plus 
5> aucune peinfe : toutes les compagrties m'infpi- 
55 roient je ne fais quelle inclination pour le dé- 
55 fordre. On fe moquoît de mon innocence y ma 
^5 retenue & ma pudeur fervoient de jouet à des 
5> peuples effrontés. On n'oublioit rien pour ex- 
35 citer toutes mespaffions, pour: me tendre des 
55 pièges , & pour réveiller en moi le goût des 
55 plaifîrs. Je me (jentois affoiblir tous les jours i 
55 la bonne éducation que j'avois reçue ne me 
5> foutenoit prefque phis i toutes mes bonnes ré- 
53 folutions s'évanouiflbient j je ne me fentois 
55 plus la force de réfifter au mal qui me preffoit 
55 de tous côtés ; j'avois même une mauvaile 
5> honte de la vertu, J'étois comme un homme 
» qui nage dans une rivière profonde & rapide: 
55 d'abord il fend les eaux & remonte contre le 
» torrent j mais fi les bords font efcarpés , & 
55 s'il ne peutfe repolèr fur le rivage ^ il fe lafle 
55 eufin peu-à-peu 3/ fes forces l'abandonnent ; fes 
5j membres s'engourdiflent , & le cours du fleuve 
59 l'entraîne. Ainfi mes yeux commenqoient à 
55 s^obfcurcir, mon cœur tomboit en défaillance; 
3> je ne pouvois plus, rappeller ni maxaifon, ni 
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li^h fouvenir des malheurs de mon pêrei Le 
yy fonge où je croyois avoif vu le' fagé ^eittor 
3> defcendre aux champs Elyfées, achevoît de 
yy me décourager s une fecfette & douce langueur 
5, s'emparoit de nroi , j'aimois déjà le poifon qui 
5, fe gliflbit ^ de veine en Veine & qui pénétrait 
ai jufqùes à la moelle de mes os. Je pouflbis 
5, néanmoins encore de profonds loupirs, )e 
3, verfois des larmes arriéres, p rugiflbis comme 
3, un lion dans ma "fureur. O malheureuft jeu^ 
„ nèfle ! difois - je , ô dieux , qui vous jouez 
5, cruellemeiit des hommes^, pourquoi les faites- 
„ vous pafler, cet âge qui eft un t^ms dé folie, 
9, ou de fièvre ardente? Oh ! que ne fuis-je cou- 
5, vert de cheveux blancs , courbé > & proche 
p du tombeau , comme Laërte , mon ayeul ? La 
^, mort me feroit plus douce que la foiblefle hoviM 
M teufe où je me vois. 5^ 

Il y a des longueurs dans ce mcorceau parce 
que Télemaque appuie trop longtems fur • les 
mêmes acceflbiresi; & il me femble que tout fçi-- 
roit beaucoup mieux lié fi , avant je nemefifp^ 
tois plus la force ,' on tranfpofbit , 'une fecreite ^ 
douce langueur, s^emparolt de moi : faimoà déjà k' 
poifon qui fi gliffoit de veine m veine > ^ qtiipé' 
fiétroit jtifqùes à la moelle de mes os Cette image, 
ainfi tranfpofée , préparoit ce que Télémaqué dit 
de fa foiblefle & de fbn -impuiiFancè à réfifter au 
torrent , de Toubli de la raifon & des malheurs' 
de fon père. Il peint 'pârfaiterilent fes efforts & 
fa foiblefle, lorfqu'il le cotiipare à un homme 
qui nage cohtre lé coUris d*uné dviere : mais cette 
comparaifon porte fur une fuppôfition faufle , 
qu'on peut remonter un torrent rapide. Quand 

O iv 
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il ajoute ainft mes yeux contntençoient i s^ehfcurciri 
la figure ne paroit pas aflez foutenue. D'ailleurs , 
ii y a quelque chofe de louche dans ce tour, car 
il femble d'abord qu'il compare fes yeux à l'hom- 
ine qui nage , & dànç Iç vrai , il ne le compare 
qu'à l'épuifement où il fe le repréfente. 

Mais malgré les critiques , ce morceau , je le 
répète , eft fort beau. II eft aifé d'être plus cor- 
rect que Fénelon , mais il eft difficile de penfer 
mieux que lui : il y a des principes pour l'un , 
il ï^y en a point pour l'autre. * 
, Voici une fuite d'idées principales. 

„ La chute des empires vous fait fentir , qu'il 
^ n'eft rien de folide parmi les honimes. „ 

„ Mais il vous fera fur-tout utile & agréable 
„ de réfléchir fur la caufè des progrès , & de la 
décadence des empires. „ 

9, Car tout ce qui eft arrivé , étoit préparé 
w dans les fîecles préccdens. „ . 

j,. Et la vraie fcience de l'hiftoirq eft, deremar- 
^ quer les di(pofit)on$ qui ont préparé les grands 
jo changemens. „ 

9, En eiFet, il ne fuffit pas de confidérer ces. 
,, grands événemens. Il ,fd\it pprter fon attention 
M fur les mœurs , If: caraftere des peuples , des 
^ princes &; de tpus les hommes extraordinaires 
^ qui y ont quelque part. „ 
. Toutes ces idées font hées. Si un efprit ordi^ 
naire ne tprouvoit rien à y ajouter , il feroit mieux 
de s'y bprner., que d'allonger fes phrafesfans 
doi^ner plus de jour ni plus de force, à fes pen- 
£ees. Mais à un homme de génie elles fe préfen- 
tent ayec tous les acceifoires qui leur convien- 
flient, & il ça forme deç t^ble^w où tout eft par- 
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Éatement lié. Il n'appartient qu'à lui d'être plus 
long fans être moins précis. Ecoutons Bofluet: 

„ Quand vous voyez paflèr comme en un int 
j, tant devant vos yeux , je ne dis pas les rois & 
a, les empereurs , mais les grands empires qui 
^, ont fiiit trembler tout l'Univers 5 quand vous 
^ voyez les Aflyriens anciens & nouveaux , les 
„ Mèdes,-les Perles, les Grecs, les Romains fe 
„ préfenter devant vous fucceflîvement , & tom- 
„ ber , pour ainfî dire , les uns fur les autres , 
3, ce fracas effroyable vous fait fentir qu'il n'y a 
9, rien de folidje parmi les hommes , & que Tin- 
5, conftance & l'agitation eft le propre partage 
5, des chofes humaines. „ 

„ Mais ce qui rendra ce Ipedade plus utile & 
„ plus agréable , ce fera la réflexion que vous 
3, ferez non-feulement fur l'élévation & fur la 
5, chûtç des empires 5 mais encore fur les caufes 
„ de leurs progrès , & fur celles de leur déca- 
„ dence. „ 

P, Car le même Dieu qui a feit l'enchaînement 
5, de l'Univers , & qui tout-puiflant par lui-mê- 
5, me , a voulu , pour établir l'ordre , que les 
„ parties d'un fi grand tout dépendilfent les unes 
5, des autres : ce même Dieu a voulu auiE que 
,, le cours des chofes humaines eût là fuite & fes 
a, proportions : je veux dire, que les hommes & 
5, les nations ont eu des qualités proportionnée$ 
9, à l'élévation à laquelle ils étoient deftinés, & 
„ qu'à la réferve de certains coups extraordinai- 
9, res , où Dieu voulpit que fa main parût toute 
„ feule, il n'eft point arrivé de grand change- 
^, ment, qui n'ait eu fes caufes dans les fiecles 
P9 précédens. „ 
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5, Et comme dans- toutes les affaires s il y a ce 
5, qui les prépare , ce qui détermine à les entre- 
5, prendre , & ce qui les fait réuffir : la vraie 
3, fcience de, Thiftoire eft, de remarquer dans 
„ chaque tems les fecrettes difpofitions qui oîit 
n préparés les grands changemens,i & les con- 
5, jonâures importantes qui les ont fait arriver. „ 

„ En eiFet , il ne fuffit pas de regarder feulé-. 
3, ment devant fes yeux , c'eft-à-dire , de coiifî- 
55 dérer les grands événemeils qui décident tout- 
„ à-coup de la fortuné des empires. Qiii veut 
3, entendre à fond les chofes humaines , doit les 
3, reprendre de plus haut , & il lui faut obferver 
3, les inclinations & les mœurs , ou pour dire 
55 tout en un mot , le caradere tant des' peuples 
3,' dominans en général , que des princes en par- 
35 ticulier , & enfin de tous les hommes extraor- 
55 dinaires 5 qui par l'importance du perfonnage 
55 qu'ils ont eu à faire dans le monde 5 ont cou- 
5, tribué en bien ou en mal au changement des 
3Î, états^ 5 & à la fortune publique. ,, , 

Il n'y a rieri à défîrer dans ce paflage : tout y 
eft conforme à la plus grande Uî^ifon des idées , 
je n'y vois pas même un mot qu'on puifle re- 
trancher ou changer de place. 

On. pourroit comparer le tableau que Bofluet 
Élit des Egyptiens, avec celui îjue Fénelon fait 
des Cretois : mais ces morceàUx feroient longs à 
tranfcrire. Si vous fuites vous-même cette com- 
paraifon, vous remarquerez facilement que le 
ftyle de Bofluet a l'avantage de la précifjon & 
de l'ordre, & que, par coiiféquent. Je tilfu ea 
eft mieux foroié» 
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CHAPITRE III. 

De la coupe des phrafes. 

jLm a liaifqn des idées , fi on fait la confiâter ^^ 
doit naturellement varier la coupe des phra^ i^ 
& les renfermer chacune dans de juftes propor- 
, tions. Les unes feront fîmples, les autres com- 
pofées,*& plufieurs formées de deux membres , 
de trois ou davantage. La raifon en eft , que tou- 
tes les penfées d'un difcours ne faurorent être 
fufceptibles d'un même nombre d'acceflbires. 
Tantôt les idées pour fe lier veulent être cont 
tfuites cnfemble , d'autres fois elles ne veulent 
que fe fuivre : il fuffit de favoir feire ce difcer- 
nement. Le vrai moyen d'écrire d'une manière 
obfcure c'eft de ne faire qu'une phrafe où il en 
faut plufieurs , ou d'en faire plufieurs où il n'en 
faut qu'une. Si deux idées doivent fe modifier, il 
faut les réunir j fi elles ne doivent pas fe modi- 
fier, il faut les féparer. 

Vous voyez que tout le premier membre de 
la période de Bofluet eft deftiné à modifier l'idée 
de Dieu ; & cela doit être , parce, que c'eft com- , 
me ordonnateur de l'univers que Dieu a marque 
aux chofes humaines leur fuite & leurs propor- 
tions. L'unique objet de Boifuet eft d'expliquer 
comment il n*arrive rien , qui n'ait fes caufes 
dans les fiecles précédens. En raflemblant dans 
iiue période toutes les idéç? qui concourent au 
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développement de fa penfée, il forme un tout^ 
dont les parties fe lient lans fe confondre. 

Je vais fubftituer plufîeurs phrafes à la période 
de Bofluet ; & vous verrez que fà penfée perdra 
une partie de fa grâce & même de fà lumière. 

„ Dieu a fait renchaînement de Tunivers. Tout 
„ puiflantpar lui-même, il en a établi l'ordre. 
5, If ^ voulu que toutes les parties d'un fi grand 
„ ft)ùt dépendiifent les unes des autres > ce même 
5/ jbieu a déterminé aufE le cours des chofes hu- 
3, maines , il en a réglé la fuite & les propor- 
5, tions : je veux dire qu'il a donné aux hommes 
3, & aux nations leurs qualités 5 & qu'il les a 
„ proportioiuiéés à l'élévation , à laquelle il les 
„ deftinoit ; qu'il n'eft point arrivé de grand 
,, changement, qui n'ait eu fes caufes dans les 
,, fîecles précédens , & qu'il n'a réfervé que cer- 
5, tains coups extraordinaires , où il vouloit que 
5, fa main parût toute feule. „ 

Boifuet connpiffoit parfaitement la coupe du 
flyle. Quelquefois il va rapidement par une fuite 
de phrafes très-courtes: d'autres fois fes périodes 
font d'une grande page , & elles ne font pas trop 
longues , parce qiiè tous les membres en font dit 
tinàs & fans embarras. Soit qu'il accumule les 
idées , foit qu'il Jes fépare , il a toujours le fîylc 
de la chofe. Il va me fournir un exemple d'une 
autre cfpece. 

„ Les Egyptiens font les premiers où l'on ait 
a, fû les règles du gouvernement Cette nation 
3, grave & férieufe , connut d'abord la vraie fin 
3^ de la politique qui eft de rendre la vie com* 
3, mode & les peuples heureux. La* température 
«» toitjours imiforniç du pays , y faifoit les efpriJts 
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5, loftdes & conftans. Comme la vertu eft le fot». 
^ dément de toute la fociété , ils l'ont foigneulë- 
„ ment cilltivée. Leur prii^pipale vertu a été la 
5, reconnoiflance 5 & la gloire qu'on leur a don- 
55 née d'être les plus reconnoiflans de touà les ^ 
„ hommes , feit voir qu'ils étoient les plus fo- 
35 ciables. 

Ce paflage eft formé de plufieurs aflertîous, 
qui Veulent chacune être énoncées féparément : 
& ce' feroit leur faire violence que de les réunir 
dans une feule période. En voici la preuve : 

,v L'es Egyptiens, cette nation grave ^férieufe, 
5, la première qui ait fû les règles du gouverne- 
„ ment , connut d'abord la vraie fin de la poli- 
5, tique , qui eft de rendre la vie commode & 
„ les peuples heureux : fi la température toujours 
3, uniforme du pays rendoit leur efprit folide .St 
3, conftant , ils fe formoient l'ame par le foin 
3, qu'ils avoient de cultiver la vertu , qui eft le 
5, vrai fondement de toute fociété; & faifant leut 
33 principale vertu de la reconnoiflance , ils ont 
5, eu la gloire d'être regardés comme les plus 
,3 reconnoiflans de tous les hommes ; ce qui fait 
53 voir qu'ils étoient auflî les plbs fociables. „ 

En lifant cette période , on ne trouve plus k 
même netteté dans les penfées de Bofluet. 

La règle générale pour les périodes , c'eft quô 
t)lufieurs idées ne fauroient fe réunir à une idée 
principale pour former un tout dans une pro- 
portion exade , qu'elles ne produifent naturelle-» 
ment des membres diftingués par des repos mar* 
qués. Telles font en général les périodes de 
Bofluet» Vous en tàrouverez des exemples dans 
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les paflages que j'ai cités. En voici un ûffc dt 
Racine : c'eft Mithridate qui parle. 

Ah , pour tenter encor de nouvelles conquêtes y 
Quand je ne verrois pas des routes toutes prêtes , 
Quand le fort ennemi m*auroit jette plus bas , 
Vaincu, perfécuté, fans fecours, fans états, 
Errant de mers en mers, & moins roi que pirate, 
Confervant pour tons biens le nom de Mithridate , 
Apprenez que fuivi d^un nom fi glorieux, 
Par tout de Tunivers j*attacherois les yeux ; 
Et quUl n'eft point de rois , s*ils font dignes de l'être , 
Qiii , fur le trône alHs , n'enviaifent peut-être ^ 
Au-defTus de leur gloire uit naufrage élevé , 
Que Rome & quarante ans ont à peine achevé, 

Je ne m'arrêterai pas à diftinguer les pério- 
des , fuivant le nombre de leurs hiembres. La 
règle eft la même pour toutes : les parties en fe- 
ront toujours dans de juftes proportions , fi le 
principe de la liaifon des idées eft bien obfervé. 

Mais il y a des écrivains qui , afFeâant le ftyle , 
périodique , confondent les longues phrafes avec 
les périodes. Leurs phrafes font d'une longueur 
infupportable. On croit qu'elles vont finir , & 
elles recommencent, làns permettre le plus lé- 
ger repos. Il n'y a ni unité ni proportion , & il ' 
faut une application bien foutenue pour n'en rien 
laifler échapper. Péliflbn , tout eftimé qu'il eft, 
va me fournir des exemples : il en eft plein. 

i, Les blefliirçs étoient plus mortelles pour les 
„ Maures ; car ils fe conterltoient de les laver 
„ dans de l'eau de la mer , & difoient par une 
i, manière de proverbe ou de dit-on de leur 
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Z paySî, qtie Dieu qui les leur avoit données^, 
„ les leur ôterpit : cela toutefois moins par le 
5, mépris que paj: Tignorance des remèdes ;. car iU 
„ eftimoient au dernier point un renégat leur. 
„ unique chirurgien , à qui , par une politique 
„' bizarre , à chaque blelTé de conféquence qui 
„ mouroit entre fes mains , ils donnoient un ccr- 
„ tain grand nombre de coups de bâton , pour 
5, le châtier plus ou moins , fuivant l'importance 
3,' du mort y puis^autantde pièces de huit réaies, 
5, pour le confoler , & l'exhorter à mieux iaire à 
a, l'avenir. „ 

Ce n'eft pas une période que fait Pelliflbn : ce 
font plufieurs phrafcs qu'il ajoute les unes, aux 
autres & qu'il lie mal. Voici une autre exemple 
du même écrivam. 

„ Louis XIV ne pouvoit fouflGrir que la Hol- 
5, iande , élevée , pour ainfi dire , dès le berceau , 
„ comme à l'ombre & fous la protedion de la 
5, Fr^ce, foutenue en tant de rencontres par 
5J les deux rois fes prédéce<Jeurs , làuvée frai- 
5, chement par lui-même du plus grand péril qui 
55 l'eût jamais menacée , oubliât tant de grâces 
5, reçues , à la première imagination d'un mal 
55 qu'il n'avoit aucun deflein de lui faire , & lans- 
55 fe confier ni à fa bienveillance dont elle avoit 
5, tant de preuves , ni à fa parole dont toute l'Eu- 
j: rope venoit de reconnoître la fermeté , ne 
55 trouvât de fureté pour elle qu'à lui faire des 
55 ennemis en tous lieux : fonnant la trompette 
55 pour la guerre fous le nom de la paix , & 
5, troublant par avance la tranquillité publique 5 
5, qu'elle feignoit de vouloir maintenir , non 
5, parce qu'elle eut peut-être véritablement à cœur 
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„ l'intérêt commun ; mais par une efpece de va-^ 
5, nité 9 comme fi c'étôit à elle à régler les rois , 
„ ou queTon intérêt feul fût Tunique mefure des 
5, chofes 5 & que les conquêtes les plus étendues 
„ duflent être comptées pour rien , quand elles 
„ tournoient d'un autre côté 5 mais que tout 
5> fut perdu , auflî-tôt qu'on bleflbit en quelque 
5, forte fon commerce , ou qu'on f^agnoit un- 
„ pouce de terre vers fes états. Pellijfon. „ 

n femble pluficurs fois que Pelliflbn va finir, 
& cependant il continue toujours. Voilà le dé- 
font où l'on tombe , lorfqu*on veut lier enfem- 
ble des phrafes qui ne fe lient pas naturelle- 
ment. Il feroit bien mieux de les féparer par des 
repos. 

Il y a des écrivains qui s'occupent à entremê- 
ler les phrafes longues & lç$ phrafes courtes : 
mais l'efprit qui s'arrête à et petit méchanifme, 
n'eft pas capable de fe porter fur le fond des cho- 
fes. Si on confidere que les penfées , qui forment 
le tiflii du difcours^ n'ont pas chacune le même 
nombre d'accelToires , on jugera que les phrafes 
feront naturellement inégales , toutes les fois 
qu'on les aura rendues avec les acceffoires qui 
leur font propres. 






CHAPITRE 
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^ t>es îmgueun^ 

23àKS tout cUfcoUrs > il y a une îdeé par où Pon 
doit comr^encer i une par où Ton doit finir j & 
d'autres par où l'on doit pftfler. La ligne eft tra- 
cée 5 tout ce qui s'en écarte* eft fuperflu. Or où 
$'en écarte^ en inférant des chofes étrangères, eti 
répétant ce qui a déjà été dit i. &; en s'arrètant fur 
des détails inutiles. Ces défauts ^ s'ils font firéf 
quens , fefroidiirciit le difcours i l'énervent» ou 
nième l'oblcurciiTent. Le leéleur fatigué perd lô 
El des idées qu'on n'a pas fu lui rendre fenfibles % 
il n'entend plus ^ il ne Jfent plus , & les ^us 
grandes beautés auroient peine à I0 tirer der ià 
léthargie.. . . 

On leroit court & précis û on conceyoit fcfiepi 
& d^nsleur çrdrej toutes les penfêes qui doivent 
développer je fujet, qu'au jfci^t^* Ceft donc de 
h. manière d^ ooiiçevôir quô^naiflent les longueurg 
du ftyle : vice contre lequel on rie lau^roit trop^ 
fe précautionner & qu'on n'évitera pas , fi oa 
^'écarté dçs règles que nous avpns tirées du pjrin- 
cipi3 de la liaifon des idées. Venons à de$ ex«n^ 
pies. . [ ' 

L'Abbé du Eos Veut, dire que Pimitation m 

nous remue, que parce que les, objets ;imité8 ne 

nous auroient remués j mai?, que l'impreffion en 

. eft moins durable , parce qju'elle eft nioin§ f«ttfj| 

Voici comment il expofe ç^« fiiar^é^. . 

Tome IL Art J^Ecrir€.\ ' ? 
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. „ Les peintres & les poètes exckènt^wnoui 
yi les paflîons artificielles > en préfentant <tes imi- 
„ tations d'pbjets capables 'd'exciter en nous 
^ des p'aïlîons véritables. Comme' rimpreffion 
5, que ces imitations font fur nous , eft du même 
VJ5 geiire que Timpreffion que Pobjet imité par le 
3, peintre ou par le poète feroit fur nous^: corn- 
„ me rimprcmcm que Timitation fait, n'eft difFé^ 
,/ rente de Pimprelfion que Tobjet imité feroit , 
5^ quVn ce qu'elle eft nioins forte , eHe doit ex- 
^ -citer dans notre ame une paffion /qui reflemble 
,; à celle que l'objet imité y auroit pit exciter : 
ji la copie de Tobjet doit, pour^ainfi dire , ex- 
5^;' éit^r en nous mie copie de la paflîon que Vob^ 
^, jet y auroit excité; Mais comme Pimpreffîon 
5, que rinlitatioii fait , n'eft pas auffi profonde 
i, que l'impreffîon que l'objet même auroit fdite.*. 
i, Cettô impreffion fuperficielle faite par une imu 
sV fâtion , di^aroît fans avoir des fuites durables, 
5, . comme en ayroit une impreffion faite par l'ob* 
ii *5ét que le peintre ou le poète a imité. „ 
^;''1L'^Yhbàrras 3eS^îiftrudlions de l'abbé du Bois , 
& feû répétitions^ Couvent les efforts qv^il fait, 
f>our tendre une pdnfée qu'il ne conqdît pas net- 
€Mie»t. Il dft long dans le d^ffeiii d-êtire plus clair, 
*; il en eft plus obfcur. -, 

•> Cet écrivain avoit des conûoiflances , du juge* 
iitent^ & même du goût : il eft étonnant (Ju'il* ne 
fe foitpas fait un meilleur flyle. Il mérite d'elfe 
te ^ur le fond des chbfès : il fera ttième utile à 
ceux qui veulent apprendre à écrire. Il les infl 
^nJira par fes feutes , contme un pilote inftruit 
•]par -feis naufrages. B fourniroit bien des exem- * 
pies. Je n'en riappôrterai phïs que deux,. 
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,, La reflemblançe desf idéts que le poëtc c^ 
le peintre tire de fon géiiie , avec les idées j^u^ 
peuvent ayoir des hommes qMi fe trouve^oietit 
dans la même jfitua^ion oùîe poète place, fes 
_ perfonuages, le pathétique îdesimages^qu'iLî^ 
^j conçues avant que de prendre la plume, ou Je 
^, pinceau V font donc le plus gyand .mérite i ides 
5, poéfies, ainfi que le plus^^ g^rjmd mérite dés ta- 
5, bleaux. Q'^ft à l'invention du peintre f&' du 
^, poètes c'dï à rinvention dçs idées Soàesdkn^r 
«» ges propres à nous énaouvoir : & qu'il, rmet 
^i en œuvre pour e^cécut^sr/fon intention ^ qu'q^ 
^> diftiligue lejgr^d.aj:tifàiîjâu finale mânœuvre<, 
,3, qui louves eftplu$ih4bilfeji«ivrier quefli^ 
5,, dans re;x:éçuti(}n. Les plli^^ran^- vérificateurs 
^ ixe font pas. les plus gisaiidspoit[fiÇ5>dSi«nè 
5 5, defïînateurs les plus réguliers Me. foHlt pas'le^ 
>5 plus, grands '>B§Mitre§^ 55.U -r% ?v.''.vi«.iic: u.! 
. . VQUS;V<»ye3:le;détQmcqîue l^rend-Get écrèràtev 
pour dire qu'en peinture & en poèfie , toutlb-t^ 
lent confifte dansj le choix des fentirabns & -t^ 
images ; & vous fentez la lourdeur de toBtës'oes 
' ^iftindions pltme & pinceau ^Vtakleau 8c pp^e, 

fehttre&poifç, / , t ,^, v i ; : - 

. Hitoit facile de dire.^ ;;q«e comme ' la pdéfife 
4u flyle coniîfte.dans . le. choix des idées , la a^ 
chanique dé la poéfie confifte dans le choix &datis 
^'ar/angementdôsmots; &que il l*une cherche 
)es images ,;rauere cherche, l'harmonie. Cela eût 
iétécpurt., & lie difcours de l'abbé dik Bois eft bien 
long. Le voici»: ■ , î - 

i ,> Centime la poéfie du ftylec ci^fîfte dâifs le 
.0, chobc.^jdans> l'arrangement des mots , ^c%ô- 
^k. dérés ètt tant que lés iîgn^s des idées , la^n^* 

P ï) ' 
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%■ dîàniquc de la pdéïîe coiifîfte dans îè éiotx ^ 
^^^ans l'arrangement des mots , confidérés en^ 
:V5 tantqne de Amples fons, au^èquels il n^ au- 
i^ noit point une fignification attachée; Ainfi 
^y^capamc la poefie du ftyle regarde ks mots dn. 
t^ côté' de leur figïiification , qui les rend plusow. 
;3:^hmDins' propriïs à réveiller -en nous certaines 
-^i idées ; lanmèdiswiqfuè de la poéfîe les regarde 
4l} uïiiqii^itientï)bomrtie des fons plus ou moins 
-^fflianliofticux.^ & qui , étant codâbinés diverfè*» 
d^diranëiiti^ compo&nc 4^8 phrafes dures ou mélo« 
^p'dpufesdaïi»fla pf^KUmciatioil Le bu€ que ie 
^% .pœpofe la ipfoéfie dU' ftyle , eft^de ' faire des ima^ 
^; ges, & de |ÉaiftkdÉ4'iimàgit1àtioft. Le but que 

* î^; k méchani^eid^'ikTpoéfie fe firopofe eft de 
%9l &£rû.de(S^ aitr&qhan»0âieu:ic , &- de plaire k 
3»ir<areille4 i,oii vi?iiy;^i/ -; . ;. j' j \. -, 
Les longueurs naiflîmt encore ^^u pcnchani? 

' f^xsn a à reflirrtes mêmes chofes de^plufieurs 
-ïoaaàeres; Il.nefeut ajouter à une penfëe rendue 
'«Virement que les images* convenables aux cir« 
3eairf»iipes. .- ^ ■ -'^ ' ' \ 

ç '.;vEQiiel0n coirfèMle aux écrivais d^ètre fimples,' 
& il prend ce moment là pour ne l'être point lui* 
^èm^-j'U 'Éo»nie:ra0tour d'uAe penfée ^ & il la 
jléeQtP fans ia reiidre^iii plus vive ni jplus fenlîblcî. 
îHfj$'exprimeaiiifî : : i' ' > ' - ' 
t)i{ il X)n ne fe contente pas delà filnple' raifon j 
-j^,à^, grâces. naïves , du féntînfônt le^ plus vif > 
inâ^i &nt iflipctfedion^ réelle. On va un peu 
3, au-delà du but par amour propi?e. On ne fait 
©l jiS^iJf èdfje fobre dans laredierche du beau. Oa 
^f^io^re l'art de s'arrêter tput court en deqà dw 
^-ipaCiUemeiiS: ambitieux. Xe nûcûxauqu^ on a^ 
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§1 pîré'j fett qu'on gâte te bien,. dit un proverbe- 
y-^ italien. On tombe dans le défaut de répandre* 
3, uli peu trop de fel , & de vouloir donner un 
3, goût trop relevé à ce qu'on aflTaifonne. On 
3, fait comme ceux qui chargent une étoffe d% 
3> trop de broderie. „ , ^ 

Cette habitude de s'arrêter fur .une pehfée ^ 
£iit tomber dans le précieux : occupé à épuiÇer 
,tous les tours , on la fubtilife ; & on ne la quit-, 
te , que quand on l'a tout-à-fait gâtée. 

Lorfqu'on veut émouvoir, on peut & on doit 
même multiplier les figures & les images. On- 
peut auflî, dans les ouvrages deftinés à éclaire^,- 
joindre à un tour fimple un tour figuré ^ propre* 
à répandre la lumière. Mais il y a des çcrivains 

Îiui ont de la peine à quitter une penfée , & qui 
ont un volume de ce dont un autre feroit à 
peine quelques feuillets. C'eft le ftyle dç l'abbé, 
du Guet. 

„ Tout Iç monde , dit-il ^ eft capable de eom^ 
3, prendre quelle feroit la félicité d'une nation,^ 
y, où toute la force & toute l'autorité fcroient ^ 
3, accordées à la vertu j où toutes les menaces 
3, & tous les châtimens ne ferotent que contre le. 
3, vice ; dont le prince ne feroit terrible qu'à 
3, quiconque feroit le mal, & jamais à ceux qui 
33 aiment & font le bien , l'çpée que Dieu lui a.. 
33 confiée feroit la proteAion des juftes , & ne. 
3, feroit trembler que leurs ennemis > où la vé^ 
33 rite & la clémence s'uniroient ; où la juftice 
33 & la paix fe donneroient un mutuel baifer 9^ 
3, & où l'on verroit accomplir ce qu'a dit l'A?- 
„ pôtre : I3. v^rtu rçfpe(ftép & coniblée d'hoA- 

Piij ■ 
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a» nevis , & le" vice humiKé & cou^rt d'ignoi 
)^ tninie. ,9 

Voilà bien des mots pour répéter une même 
chofe. Les derniers tours n'ajoutent aux premiers 
ni lumière nî image. On voit feulement que l'é-' 
crivain s'applaudit d'une fécondité qui ne produit 
que des fons. 

On pourroit dire que la gloire d'une nation 
éclairée rejaillit fur le fouverain. 

Qu'elle s'étend avec les fcicnces qu'il protège, 
porte au loin fou nom , fait refpecler fa perlbnne 
parmi les étrangers , lui foumet des cœurs , mè- 
çie parmi fes ennemis. 

Qu'on vient de toutes parts dans un pays 5 où 
Ton peut tout apprendre , & qu'on retourne dans 
la patrie , pour y parler du mérite du prince & 
du bonheur du peuple. 

Ces réflexions font juftes ; mais l'abbé du 
Guet les allonge fi fort , que le ledeur fetigué 
peut à peine fe rendre compte de ce qu'il a lu. 

5, La gloire de la nation rejaillit fur le prince 
5j qui la conduit : tout ce qu^il y a de lumière & 
5, de fagefle dans fon état , lui devient propre 
3,' comme feifant partie du bien public qui lui eft 
^ confie 5 & quand 41 fait connoître & efti'mer 
„ untséfor d'un fi grand prix, il s'attire l'admis 
„ ration & l'amour de toutes les perfonnes qui 
„ aimd^les lettres & qui font par conféquent les 
5, difpenfateurs delà gloire. Se de cette efpècfr 
3, d'immortalité que la reconnoiflance & les ou- 
5/ vragWd'elprit peuvent domier. a? 
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♦ 5^ Cette gloire n'eft pas bornée h fes féuls états, 

î Elle s'étend auflî loin que les fciences. Elle pé- 

j5 netre où elles ont pénétré. Elljs lui Ibinnet , 

5, parmi les étrangers , tous ceux qui le regard 

yj dent comme le proteâeur de ce qu'ils aiment 

5, Elle lui conferve parmi les peuples ennemis 

5, un grand nombre de ferviteurs zélés, capa- 

5, blés, quand/ ils ont du crédit, de porter Iciyrs 

5, citoyens à la paix & de leur inlpirer pour le 

„ prince, le même refped dont ils fout pénétrés- „ 

„ On vient de toutes parts dans un royaume 
„ où l'on peut tout apprendre. Oiî y féjourne 
5, avec plaifît & avec fruit. On rapporte en dif- 
5, férens pays ce qu'on y a vii> les perfonnes fa- 
5, vantes qu'on ^ a connues , Içs fecours qu'on 
^ y a reçus pour toutes fortes de connoiflances. 
5, On parleMans toutes les nations du mérite 
5, accompli du prince , d^ fon difcernement , 
^ de fon goût exquis pour toutes les belles 
3, cRoles , de la proteAion qu'il donne* aux let- 
„ très , de fa bonté pout tous ceux qui fe dit 
5, tingucnt par le favoir , du bonheur du peu- 
n pie qu'il conduit avec tant de fageife , & qui 
3, devient tous les jours par fes foins plus par- 
3, fait & plus éclairé. 

Ce même écrivain emploie une douzaine de 
pages pour dire qu'un fouverain doit fe mettre 
à la place de fes fiijets , n'avoix d'autre intérêt, 
& le regarder comme le pcre du peuple. Mais 
on a bien de la peine à donner fon attenti on à 
des difcours écrits de la forte. Elle échappe à 
tout inftant , & quand on a fini un volume , i l 
eft prefque impoîfible de fe rendre compte d o 

P iv 
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ce qu'on a lu. Pour éclairer & pour attacher ^ 
il faut rapprocher les idçes , il làut qu'elles fd 
fuivçnt fans interruption & que rien ne les re- 
tarde. Quand on s'arrête pour répéter tant de 
fais une même çhofe , le leàcur fetigué n'entend 
plus çç qu'on lyi dit 
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LIVRE QUATRIEME. 



Du cara&ere du fiyle , fuivant tes difftrms 
genres et ouvrages. : 

, JL« E premier livre , Monfeigneur', vous a fait 
connoître xe qui eft néceflaire à la netteté des 
conftruâions j le fécond vous a montré com^ 
ment les tours doivent varier fuivant le caracr 
tere des penfées y & le troifieme a/développé à 
vos yeux le tiifu qui fe forme ; par la fuite des 
idées principales & des idées acceflbires : il nous 
refte à examiner le ttyle par rapport aux diffé* 
rens genres d'ouvrages. 

Vous voyez d'abord que le principe doit être 
le même. En effet, undifcours ne diffère d'une 
phrafe , que comme un grand nombre de pen- 
îees différent d'une feule j &, par conféquent, 
l'on donne un caradlere à tout un dilcours, 
comme on en donne à une phrafe : dans l'un 
& l'autre cas la chofe dépend également de l'or- 
dre des idées & de leurs acceflbires. D faut 
.donc connoitre çn général quel eft cet ordre, 
& quels font ces acceflbires , nous allons com- 
mcnoer p^r quelques réflexions fw la méthode. 
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Confidération fur la méthode. 

\J N TTiépriïè la méthode , ou ou Texaltc. 
Bien des écrivains regardent les règles comme 
les entraves du génie. D'autres les croient d'un 
grand fecours ; mais ils les choififlent .fi mal , & 
les multiplient fi fort, qu'ik les rendent inuti- 
les ou même nuifibles. Tous ont également tort: 
ceux-là de T)làmer la méthode , parce qu'ils n'en 
connoifiTent pas de bonne 5 ceu3^-ci de la croire 
néceflaire , lorfqu'ils n'en coimoiûTent que de fort 
défedueufes. 

Un ouvrage ians ordre peut réuflîr par les 
détails , & placer fon auteur parmi les bons écri- 
vains : mais plus d'ordre le rendroit digne de 
plus de fuccès. Dans les matières de raifonnc- 
ment, il eft impofEble que la lumière fe répan- 
de également fur toutes les parties , fî la méthode 
manque 5 dans les chofes d'agrément , il eft aul 
moins certain cjue tout ce qui n'eft pas à fe 
place 9 perd de fa beauté. / 

Mais fans nous arrêter fur toutes ces difcuC 
fions, défiiiiflbns la méthode ^ & fa néceflîté 
fera démontrée. Je dis donc que la méthode 
eft l'art de concilier la phis grande clarté & la 
plus grande pçécifion avec toutes les beautés 
dont un fujet eft fufceptible. 

H y a des écrivains qui ne fauçoient fe ren- 
fermer dans leur fujet Ils fe perdent dans des 



Digitized by LjOOQIC 



» 



digreflîons fans' nombre , il nefe retrouvent 
que pour fe répéter: il femble qu'ils croient , 
par des écarts & par des répétitions , fupçléer 
à ce qu'ils n'ont pas fu dire. 

D'autres changent de ton , lans cotifulter la 
mature du fujet qu'ils traitent Ils fe piquent^ 
d'être éloquens , lorfqu'ils devroient fe conten- 
ter de railbnner. Ils analyfent , lorfqu'ils de- 
vroient peindre ; & leur imagination s'échauffe 
& fe refroidit prefque toujours mâl-à-propos. 

Pour ne point s'égarer dans le cou^s d'un 
ouvrage , pour dire chaque chofe à fà place , 
& pour l'exprimer convenablempnt ; il cil abfo- 
lument néceflaire d'embrafler fon objet d'une 
vue. générale. L'obfcurité , lorfqu'elle eft rare, 
peut naître d'une diftradtion ; mais lorfqu'elle 
eft fréquente ', elle vient certainement de la ma- 
nière confufe dont on faifit la, matière qu'on 
traite. On ne juge bien des proportions de cha- 
que partie , que lorlqu*on voit le tout à la fois. 

Les poètes & les orateurs ont de bonne heure 
fenti l'utilité de la méthode. Auifi a-t-elle fait 
chez eux les progrès les plus rapides. Ils ont 
eu l'avantage d'eflayer leurs productions fur tout 
un peuple, témoins des impreffions qu'ils cau- 
foient ; ils ont obfervé ce qui manquoit à leurs 
ouvrages. 

Les philofophes n'ont pas eu le même fecours^ 
Regardant comme au-deffous d'eux d'écrire pour 
la" multitude , ils fe font fait long-tcms un de- 
voir d'être inintelligibles. Souvent cen'étoit-là 
qu'un détour de leur amour propre, ils vou- . 
loient fe cacher leur ignorance à eux-mêmes, 
& il leur XuJËBfoît de paroitre iiaftniits aux yeux 
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du peuple , qUi plus fait pour admirer que pour 
juger , les croyoit volontiers fur leur parole. 
Les philofophds n'ayant donc pour juges que 
des difciples qui adoptoient aveuglément leurs, 
opinions , ne dévoient pas foupqomier leur mé- 
thode d'être défedueufe : ils dévoient croire au- 
contraire que quiconque ne les enteitdoit pas , 
manquoit d'intelligence. Voilà pourquoi leurs 
travaux ont produit tant de difputes frivoles , 
& fi peu contribué aux progrès de Part de rai- 
&nner. 

Les premières poéfies n'ont été ^que des hit 
toires tilTues fans art : beaucoup d'expreflîons 
louches, beaucoup d'écarts & des répétitions Ikiis 
nombre. Des faits auffi mal digérés ne pou- 
voient pas facilement fe conferver dans la mé- 
moire , & l'expérience aprit infenlîblement à les 
dégager & à les préfenter avec plus de précifion. 

Quand on fut mettre de l'ordre dans les faits, 
on voulut y ajouter des ornemens » & on les 
chargea de fiélions. Pour écrire l'hiftoire, on 
écrivit des romans en vers, c'eft-à-dire , des 
poèmes. 

Depuis que la profe eft conlàcrée à l'hiftoire, 
on a eu le même penchant pour les fidlions. 
On a donc fait des poèmes en profe , ç'eft-à- 
dire des romans, c'cft ainfî que les romans font 
pés de l'hiftoire. 

Quand on commença à faire des poëmes , on 
fentit combien il étoit important d'intérèfler. On 
remarque que l'intérêt augmente à proportion 
qu'il eft moins partagé ; & on reconnut com- 
bien l'unité d'adion eft néçeflaire. D'autres ob- 
fcrvatiQxis découvrirent d'jauçres règles , ,& les 
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lactés '^ eurent fut 1^ méti\oàt , , é^ idées 6 
exades , que q'eût été à euK à en donner des le* 
çpns aux philo fophes. ;; , ^ 

Quoique leurs règles foient le ifruit de l'expé- 
rience & dp la réfl.exioa , quelques écrivains les 
ont combattues con^n;iô fi eUes rh'étoient que de 
vieux préjugés. I}s ont epu établir des opinion^ 
nouvelles , en rènouvellant les èrrep^r^ des pre* 
miers artiftesv & en rappellant î^ afrfis à leur 
première groffiéreté. ^ ,^ ,. 

Ce n'eft pas rendre unfervicp aijxggljies, quo 
de les dégager de IWujettiflTeïpent à ia .n^étjipde'? 
elle eft pour eux ce^ que les lojx font jpoil? 
l'homme libre, î..^ . ;. ;/ 

Les poèmes ne plairoi^t;;qu'autafit qp?on 
s'écartera moinî^ de ces règles. $i l'on trouve 
de l'agrément dajQjS. les écarts^, c'efi que chacuiji 
d'eux eft tins & qu^ par ponfëqywîntjieparé de Tou- 
vrage auquel il^n|p tient pas, il ^, fa beauté. X^us 
enfemble, ils font un poëme où il y ^ debelleg 
choies , & ne fon^pas cependant un l^eau poëme ; 
en effet, fi ? descendant de^ détails en détails, 
on ne voyoit l'unité nulle part , l'çuyrage entier 
ne feroit qu'un chaos. Toi^tes les parties doivei^ 
donc former un ieul tout.. ...:..' i 

Les règles font les mêmes pour l'éloqupnce* 
Mais taiidis que l'expérience; guidoit les orateui^ 
& les potées qui cultivoient leur ^art , ikis ^ 
piquer d'en donner les préceptes, les philofophes 
ecrivoient fur la méthode qu'ils .n'avoient pas 
trouvée , & dont jls croyoient donner les pre- 
mières leçons. Ils ont fait des rhétoriques, des; 
poétiques & des logiques. Sans .être poètes ni 
Pirateurs, ils ont coniiu les règles de, la poéfie 
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& de râoquçnce'i pattce qu'ils les ont cherch^éî* 
dans dès nlodèles , où elles étoient en exemple* 
S'ils avoient eu de bonne heure de pareils mo- 
dèles en phîtèfôphie 5 ils n'auroient pas tardé à 
connoître Part de raifoimer. G'eft parce qu'ils 
ont été privés de ^ ce feoenirs , qu^ils ont mis 
dans leurs logi^u^s^ fi peu de.chofes utiles & 
tant de Subtilité. ' '- 

' La méthode qui apprend à faire un tout , eft 
commune à tous les-genres. Elle eft fur-toutné- 
ëeffaire dans les ouvrages de raifonnement , car 
Tattentiôn diminue à proportion qu'on la paf-i 
lage , & l'efprit ne Mît pkis^ rien , lorfqu'il eft 
diftrait par un trop grand nombre d'objets. . 
'Ôr. 5 l'unité d'àftion dan^ les ouvrages -faits 
four intérefler , &, Tunîté^ d'objet dans les oip. 
Vrages faits pour inftrifire ^' dehiàndeiit égalemeitt 
que toutes les parties fôierit ttltr'cUcs dans déè 
proportions exades, & que fubordonnées Tëé 
«nés aux autres, elles fc rapî^oftent toutes à une 
même fin.' Par-là, l'unité nôiis ramène au prin- 
cipe de la plus grande liaifon dei idées 5 elle fe'il 
dépend. En effet, cette liaifon étant- trouvée; 
le commencement 5 la fin & les parties intermé- 
diaires £opx déterminées: ^ tout ce qui altère .lë^* 
proportions ,' eft' élagué 5 & on ne peut plu? 
rien retrancher ^' ni déplacer , fais nuire à la 
lumière ou à ^agrément :\ ; ^ 

Pour* découvrir cette lisÉHbn , il faut Bxetfon 
objet, jUfqu'à te qu'on pirilTe eh déterminer les 
principales parties , & tout comprendre dans la 
divifion générale. H faut éviter les divifions pu- 
rement arbitraires , & même lés diyifîons prâ. 
- teninaires où l'on décompofe un objet danstot^ 
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tes feS parties j PeTprèt du ledleur fe fetigùeroil 
dès l'entrée de l'ouvrage ; les chofes qu'il lui 
feroit le plu^î effentiel de retenir, lui échappa 
roient 5 & les précautions que l'auteur auroit 
prifts pour fe faire entendre , le rendroient fou^ 
vent iinhtelligible. Commencer par des divifions 
fans nombre , pour afFedler beaucoup de mé- 
thode, c'fft s'égarer dans un labyrinthe obfcur, 
pour arriver à la lumière: la méthode ne. s'^ani* 
nonce jamais ^moins , que lorfquHl y eu a da^ 
vantage* 

l,e début d'un ouvrage ne Ikurbît donc être 
trop fimple, ni trop d%agé de tout ce qui peut 
fouïfiir quelque difficulté. ' ' 

La divifion géiïérâle était 'fette, oh doit (ar- 
cher l'ordre où les parties contribuent davan- 
tage à fe prêter mutuellement de la lumière & 
dé Pagtémfent. Par-là tout fera dans la plus gran- 
de liaifon. - 
* Eiîfuite chaque partie veut être confidérée en 
particulier , & fubdivifée autant de fois qû'elte 
renferme d'objets , qui peuvent foire chacun 
un petit tout. Rien ne doit entrer dans'' ces 
fubdivifions, qui puifle en altérer l'unité ^ &les 
parties ne corinoilfeift d'autre ordre que <;elui 
-qui eft indiqué par la gradation la t>lu^ fehfible. 
Dans les ouvrages fkits pour intérefler , c'eft la 
gradation de fentiment ; dans les autres, c'eft la 
gradation de Itimiere. • 

Mais afin de fe conduire fûremeiit , il faut 
favoirchoifir parmi les idées, qui fe préfentent: 
le choii eft néceflàire pour ne rien adopter, 
qui ne contribue à la plus grande liaifon. 

Tout ce <|ui n'eft pas liéau fujet qu'on traite. 



Digitized by VjOOQIC 



i^0 ' © K L'A « T 

doit être rejette : les chofe* mèmçs qui ont Jrvei? 
lui quelque liaifon , ne mériteïit pas toujours 
qui'on enjfaâe uiàge. Ce droit n^appartient qu^à 
ce qui peut. le lier plus fenfiblement à la fin 
qu'on fe propofe* , ^- 

Le fujet & h fin , voilà donc les deux point» 
de vue qui doivent nouç régler. 
, Ainfi quand une idée fe préfente , nous avons 
à confidçrer j fi étaijt liée . à notre fujet , elle 
le développe relativement à la fin pour laquelle 
nous le traitons i & fi elle nous conduit par le 
chemin le plus .court. , .. f 
: En prenant nptre fujet pouf feul, point fixe « 
nous pouvons nous étendre indifféremment de 
to^. câitéSf A^<^^ plus jîouç nous écartons , 
40aoins les., détails où notre; e{prit s'égare, ont 
de rapport entr'eux : nous ne /avons plus où 
jaou^ arrêter , & nous paroiflbns ^ entreprendre 
plufieurs ouvrages , lans en achever aucun, 
r Mais lorfqu'on a pour fecond point fixe^une 
fin' bien détemûnée , la ^;oute eft tracée : chaque 
pas contribue à un plus grand développement .• 
,& Ton arrive à la conclufion fans avoir feic 
.4:écari:s.' . ; , ^ \ , 

j Si l'ouvrage entier a un fujet , & une fin, 
civique chapitre a également l'un & l'autre , cha^ 
.que article., chaque phrafe- Il faut donc tenir 
; la même conduite dans l^s détails. Par4à , l'ou- 
vrage fera un dans fon tout, un dans chaque 
parde , & tout y fera dans la pips grande Haî- 
îbn poffible. ; 

En fe conformant au principe de la phis gran- 
de liaifon , un ouvrage fera donc réduit au plus 
^ petit nombre de chapitres > le^ chf^tres. 2|i} p\m 

petit 
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petit nombre d'articles , les articles au plus petit 
nombre de phrafes , & les phrafes au plus petit 
nombre de mots. 

Dans la nature tous les objets font liés , pour 
ne former qu'un feul tout. Ceft pourquoi il 
nous e& fi naturel de paifer légèrement des 
uns aux autres. Nous £bmmes , jufques dans 
nos plus grands écarts , toujours conduits pat 
quelque forte de liaifon. Il &ut donc continuel 
lement veiller, fiur nous pâur ne pas fortir du 
fujet que nous avons choifi. Il y iaut donnée 
d'autant plus d'attention , que , toujours ea 
combat avec nous - mêmes pour nous prefcrirç 
des limites & pour les ftanchir , nous nous 
croyons fur le moindre prétexte autorifés dans 
nos plus grands écarts. Il femble fouvent que 
nous foyons. plus curieux de montrpr que nou^ 
favons beaucoup de chofes , que de fairç voïij 
que nous fevons bien celles qpe nous traitpns. 

Les digreffîons ne font.permifes , que lorC 
que nous ne trouvons pas danâ le fujet fiuc 
lequel nous écrivons y de quoi le préftetèc 
avec tous les avantages qu'on y deCre. : Alors 
nous cherchons ailleurs ce qu'il ne fournit 
pas y mais c'eft dans la vue d'y revenir bien^ 
tôt , & dans l'efpéi^ance d'y répandre plus 
de lumière , o'u plus d'agrément Les digreC 
fidns , les épifodes né doivent donc jam^ 
faire oublier le fujet principal} il faut qu'elles 
aient en lui leur commencement , leur hn , & 
qu'elles y ramènent fans cefle. Un bon écrivain 
efl comme un. voyageur , qui a la prudenpe ;de 
ne s'écarter de fa rpute , que pour y ren^ef . 
Tome IL Art d'Ecrm. Ql 
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avec des commodités propres à la lui feire con^ 
tinuer plus heureufement 

Vous vous fàmiliariferez, Monfeigneur, avec 
tes vues générales ^ lorfque dans nos ledures 
nous en ferons l'application aiix meilleurs écri- 
vains. Il n'eft pas encore temsde vous donner 
des exemples: ils oie feroientpas à votre portée; 
& il fuffira pour le préfent que vous conudériez 
un grand ouvrage comme Un difcoors de peu de 
l^tirafôs^i car la méthode eft la même pour Tua 
& polir IHmtre. 

Oh peut travailler aux diflfêrentes parties d'un 
ouvrage, fuivant l'ordfe dans lequelon les a 
diftribuéesi & on pteut auflî , lorfque le plan 
eft bien arrêté , pafler indifféremment du com- 
mencement à la fin ott au milieu , ftan'Heu de 
s'alRijettir à aucun ordre , ne xonfulter que 
fatfraît, qui fait faifîr le moment, où l'on eft, 
plus propre à traiter une partie ^ifune autre. 

Il 3^ a dans cette conduite une manière libre 
qui reflemble au défbrdre fans en être un. Elle 
délaffc l'efprit en lui présentant des objets tou- 
5ôurs di£érens , & elle lui laiiTe la liberté de fe 
Bvr^t a toute fa vivacité. Cependant la. fubordi- 
nûtioh des parties^ fixe des points de vue , qui 
préviennent ou coririgent les écarts , & qui rame- 
nent fans cefle à l'objet-principal. On doit met^ 
lN:'e fon adreffe à régler Itefprit, fans lui ôterla 
Mbbrté.- Quelque ordre que les gens à talent 
nietteijt dans leurs ouvrages , il eft- rare qu'ils 
s'y affu>ettiflcnt lorfqu'ils travaillent. * r 

^'ïl ribus tefte à ta'aiter des différens genres 
^^Vrag^. Or ,41 y en a trois en général 5 le 
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didaâique , la narration , Jes^^defcriptibns : car 
on raifonne, on îiarre, ou l*on décrit 

Dans Iç didactique on pofe des. queftions & 
on les difcute : dans la narration on expofe des 
faits vrais ou imaginés , ce qui comprend i*hiC- 
toire, le roman & le poomer dans les4ercrip-. 
tions on peint ce qu'on voit ou ce qu'on fent ; 
c'eft ce qui appartient plus particulièrement â 
Torateur iSc au çôëte. Nous allons coiiiîdérer fe 
flyle fous ces diHerens égards. _ \ 







-1 
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CHAPITRE IL 

. Du genre DidaSiqae. 

JLl y a des écrivains qui he Jàurcrfent entrer 
en matière , fans arrêter le lecfleur fur des no- 
tions préliminaires qu'ils difeht abfôlument né- 
ceflaires à Pintelligence du fujet qu'ils traitent. 
Ceft une efpece de diâionnaire qu'ils mettent 
à la tète de leurs ouvrages. Ils emploient des 
mots favans pour exprimer les chofes les plus 
communes , ils changent la fignification des ter* 
mes les plus ufités; en forte que plufieurs traités 
fur un mèipe fcjet^ écrits dans une mèmelan- 
gue , ne pâroi^ent que la traduâion les uns 
des autres^ , & ne dinerent que par la variété 
des idiomfes. 

Chaque art, chaque fcience,gdes termes qui 
lui font propres rimais onnés a fouvent trop 
multipliés. Il eft ridicule d'avoir recours à une 
langue favante pour des idées, qui ont des noms 
dans une langue vulgaire : c'eft oppofer un obf- 
tacle aux progrès des comioiflances , & voiiloir 
perfuader qu'on fait beaucoup , quand on fait 
des mots. 

Il eft encore fort inutile de ramafler à la tête 
d'un ouvrage les termes propres au fujet que 
l'on traite: il fera toujours tems de les expli* 
quer , quand on fera dans la néceflîté de les 
employer. Alors l'application en rendra laiigni* 
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ftdation plus ^enfible^ & les gravera plus pro- 
fondément dans la mémoire. 

Si on abufe des mots, on abufe àuflîdes défi- 
nitions. Un défaut où Ton tombe, c'eft de les 
ofErir au ledeur dans un moment où il ne peut 
pas encore les comprendre. A la vérité , Texpli- 
cation fuit de près -, mais pourquoi commencer 
par dire une ,chofe qui ne fera pas entendue ?^ 
Ne feroit - il pas mieux de préfenter les idées 
dans l'ordre où elles s'expliqueroient d'elles- 
mêmes ? Cet abus vient de ce qu'on prend les^ 
définitions pour les principes de ce qu'on va 
dire , & on devroit plutôt les prendre pour le 
précis de ce qu'on a dit. Il faut que les analy- 
les en préparent l'intelligence. C'ett alors qu'el- 
les répandront du jour , & que propres à rap- 
peller en peu de mots toutes les propriétés d'une 
chofe , elles prépareront à de nouvelles recher- 
ches ; & faciliteront de nouvelles analyfes. 

Mais il ne faut pas fe faire une loi de tout 
définir. Il y a des chofes qui font claires par 
elles-mêmes, parce que ce font des imprefîîons 
qui font connues par fentiment : il y en a au- 
contraire qui font obfcuires, qui fe confondent 
entr'elles , & ou il eft impomble de démêler^ 
des qualités par où elles puiffent fe diftinguer» 
Il ne feut définir ni les unes ni les autres. 

Au nombre des premières font la lumière , 
le fon , la faveur , & en général toutes les affec- 
tions que l'ame reçoit par les fens , & qu'elle 
conferve telles qu'elle les reçoit. Toutes ces 
chofes ne peuvent être connues que par le fen- 
timent , que produit l'adion des objets fur nos 
organes. Dire qitô la lumière , le fbn , &c. ei^ 

aiij 
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une matière plus ou moins {iibtile , dont les 
parties ont telle figure , tel mouvement^ ce n'eft 
pas définir ce** que nous fcntons , c'eft en don- 
ner la caufe phyfjque , & cette explication efl: 
même bien imparfaite. 

Lorfqu'un fentiment eft compofé de plufieurs 
aflFedions, il peut fe définir, c'eft-à-dire, qu'on 
peut feire Tanalyfe des diiFéreittes affedions dont 
il eft formé : c'eft pourquoi les opérations de 
TeTprit & les paflîons de Tame font fufoeptibles 
de définitions. 

Si nous confidérons les chofes par les côtés 
par où elles différent davantage ,. nous les dif^ 
tribuons en différentes claffes , & nous les défi- 
mffons par les propriétés qui les diffeigu^nt 
Alors la loi que nous devons faire, c'eft de 
mettre de l'ordre dans nos idées , pour nous les 
rappeler plus facilement II faut fe tenir en garde 
contre le préjugé où Ton eft communément, 
que les définitions dévoilent la nature des cho- 
fes. Il feroit dangereux de s'y méprendre. Les 
erreurs des phyfîciens en font une preuve fen- 
fible. Ce n'eft que dans les mathématiqu)2S , dans 
la morale & dans la métaphyfîque , que les dé- 
finitions peuvent renfermer la nature des chofes, 
c'eft-à-dire , de quelques notions abfkaites. 

Quand nous confidérons les différentes efpeces 
que nous avons définies , nous voyons comment 
elles fe diftinguent plus ou moins. Lorfqu'elles 
font plus générales , ily a moins de rapports en- 
tr'elles , moins de chofes communes. Lorfiju'el- . 
les le font moins, il y a plus de rapports , plus de 
chofes communes, iiinfi les notions d'efprit & de 
torps font très^diftindes 3 celles d'animal & de 
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plante le font encore ; mais il y a tel e{pece de ra- 
nimai & telle elpece de plante qui fè diftinguent fi 
peu 5 que les naturaliftes s'y trompent , & c'eft 
alors qu'il faut fur-tout fe méfier des définitions. 
Poprfeire des claifes^qui marquent exadement la 
différence de chaque efpece , il faudroit divifer ^ 
& fubdivifer jufqu'à ce qu'on fût parvenu à difti^u 
guer autant d'efpeces que d'individus. Mais nos 
connoiflances ne peuvent pas s'étendre jufquea^ 
là ; & fi , par des divifions renfermées dans de 
juftes bornes , on met de Fordre dans les idées 4( 
on brouille tout 5 lorfqu'on veut trop divifer. Il 
m'eût', par exemple , été aifé de multiplier à l'in- 
fini les elpeces de figure , je n'aurois eu qu'à coi^ 
pîer les grammairiens & lesrétheurs : mais je n'aiu 
rois pas feit aflez de fubdivifions pour épuifer la 
matière , & feu aiurois trop fait pour l'intelligeun 
ce de mon fyftème. 

Les préfaces font une autre fource d'abus. Ç'eitr 
là que fe déploie l'oftentâtion d'un auteur qui exa» 
gère quelquefois ridiculement le prix des fujet$ 
qu'il traite. Il eft très-raifonnablc de faire voir 'e 
point où ceux qui ont écrit avant nous , ont laifle 
une fcience , fur laquelle nous croyons pouvoiç 
^répandre de nouvelles lumières. Alais parler dç 
fes travaux , de fes veilles , des obftacles qu'on a 
eus à furmonter , faire part au public de toutes 
les idées qu'on a eues i non content d'une pre- 
mière préface , en ajouter encore à chaque livre ^ 
à chaque chapitre; donner l'hiftoire de toutes les 
tentatives qui ont été. faites fans fuccès ; indiquer 
fur chaque queftion plufieurs moyens de la ré- 
foudre , lorfqu'il n'y en a qu'un dont on veuille, 
& dont on puilTe faire ufage > c'eft l'art de groffijc 

CLiv 
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un livre pour ennuyer fon ledleur. Si l'on retran- 
choit de ces ouvrages tout ce qui eft inutile , il ne 
refteroit prefque rien. On diroit que ces auteurs 
n'ont voulu faire qucla préface des fujets qu'ils fe 
propofoient de traiter : ils finiffcnt, & ils ont 
oublié de réfoudre les quefHons qu'ils avoient 
agitées. 

Après avoir élagué les préfaces , les définitions 
inutiles , les mots dont on peut fe pafler , & mis 
les définitions à leur place & dans leur jour , il faut 
penfer aux détails duftyle: car il y a des obfef va- 
rions particulières au genre .didadKque. 

Le principe de la plus grande liaifon des idées , 
doit être ici confîdéré'par rapport à fa capacité de 
Tefprit. En effet , moins les idées font familières , 
ntoins Tefprit en peut embrafler à la fois. Ce ne 
fera donc pas aflez de ne foire entrer dans une phra-. 
fe , que les idées qui peuvent naturellement s'y 
conflxuire : il faudra encore examiner jufqu'à 
quel point elles doivent être étrangères au ledeur. 
Plus elles lui feront difficiles à faifîr, moins on 
doit en faire entrer dans une même phrafc. En 
fiiivaiit cette règle , on ne s'écartera pas du prin- 
cipe de la plus grande liaifon , mais on l'obfervera ' 
d'une manière plus convenable. 

Leflyle des ouvrages didadiques demande donc 
qu'ordinairement les phrafes en foient courtes. Il 
veut eqcore qu'il y ait entr'elles une gradation 
fenfîble. Il n'aime point les paflages brufques, à 
moins que les idées intermédiaires ne le fuppléent 
facilement 5 & il rejette les tranfitions, lorfqu'el- 
les ne femblent faites que pour rapprocher des 
chofes 5 qui ne doivent pas naturellement fe fui^ 
Ttc. Une connoit qu'une manière de lier les idées 5 
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c'eft de ks mettre chacune à leur pince. Par-là , il 
évite les longueurs & les redites , & il atteint à la 
plus grande précifion.^ 

Il eft vrai que cetteT)récifion préfeiîtçra quel- 
quefois les chofes fi rapidement qu'elles échappe- 
Tont aux leAcurs qui ne lifent pas avçc aflez de 
reflexion. Mais fi on vouloit fe mettre à leur por- 
tée , on feroitdiffus à Texcès , & on le feroit fou- 
vent en pure perte. Un écrivain qui tend à laper- 
fedion 5 fe contente d'être entendu de ceux qui 
favent lire. D viendra un tems où perfonne 
rfolera lui faire le reproche d'obfcurité. 

Ce n'eftpas aflez queles penféesfoientpréfen- 
tées dans tout leur jour , il eft néceflaire que des 
exemples les rendent plus fenfibles. Mais il faut 
qu'il n'y en ait point trop pour les ledeurs inftruits 
& qu'il y en ait aflèz pour les autres. Ceux qui à la 
lumière joindront l'agrément , feront très-pro- 
pres à cet effet ; car on craindra moins de les pro- 
diguer. Tout confifte à puifer dans de bonnes 
fources. J'ajouterai encore que fi un exemple eft 
néceflaire pour faire entendre une penfée , ce n'eft 
pas par la penfée qu'il faut commencer, comme 
on fait communément, c'eft par l'exemple. 

L'inftrudtion eft feche , quand elle n'eft pas or^ 
née. Un écrivain doit imiter la nature qui domie 
de l'agrément à tout ce qu'elle veut nous rendre 
utile. Elle n'eût rien fait pour notre confervation , 
filesfenfationsquinous inftxuifcnt, n'euflentpas 
été agréables. Tracez- vous donc une foute à tra^ 
vers les plus beaux payfages j que ce que l'archi- 
teélure a de plus beau , y forme mille points de 
vues en un mot, empruntez des arts & de la 
nature tout ce qui eft propre à embellir la vérité. 
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Cependant prenez garde de ne pas l'obfcureir : 
elle veut être ornée j mais elle ne veut rien qui 
la cache. Le voile le plus Jcger Tembarrafle. 

On ne fauroit donc trop«t:udier fon fujet D'a- 
bord il le faut dçpouiller de tout ce qui lui eft 
étranger, enfuite le confidérer par rapport à la 
fin qu'on fe propofe , . & n'employer pour l'embel- 
lir & pour le développer , que des idées qui fe 
lient également à ces deux points fixes. 

Dans les détails du ftyle , il faut , parmi les 
tours qui fe conforment à la plus grande liaifon 
des idées , choifir ceux qui expriment l'intérêt 
qu'il eftraifonnable de prendre aux vérités qu'on 
enfeigne. Le ftyle feroit ridicule , fi les expreflions 
marquoient un intérêt trop grand : il feroit firoid , 
G^ elles n'en marquoient aucun. Quoique le 
propre du philofophe foit de voir , il n'eft pas 
«condamné à être privé de fentiments & on s'inté- 
relfe peu aux matières qu'il traite , s'il ne paroît 
pas s'y intéreffer lui-même. 

Il obfervera tout ce que nous avons dit dans le 
premier livre fur les conftrudions , & dans le fé- 
cond fur les différentes efpeces de tours; & il em- 
ployera des figures, moins pour donner de l'a- 
grément à fon ftyle , que pour répandre une plus 
grande lumière^ 
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CHAPITRE m. 

De la narration. 

V 

â-a E s préceptes font ici les mêmes. Toute nar- 
ration a un objet, & dès-lors les circonftances & 
l^s ornemens font déterminés , ainfî que les toiurs 
propres à infpirer Tintérèt qu'elle mérite. 

Ce qu'il y a de particulier à l'hiftoire , c'eft que 
h nécefEté de rapporter des faits qui font arrivés 
en même tems , ne permet pas de fe pafler de tran- 
fitions. Mais les tranfitions ne doivent pas être 
des morceaux appliqués uniquement pour pafler 
d'un fait à un autre : il faut les tirer, du fond du 
fujet Elles doivent exprimer les rapports qui 
font entre toutes les parties , & les lier par ce 
qu'elles ont de commun , ou par les oppofitions 
qu'on remarque entr'elles : époques , caufes , 
effets , circonftances , &c. 

Ce qui rend lliiftoire difficile à écrire , c'eft la 
multitude des chbfes dont elle &it fbn objet & le 
gtaiid nombre de connoiflances néceflaires pour 
les traiter; religion , législation , gouvernement , 
droit public, politique, ùfàges , mœurs, arts, 
fciences , commerce. C'eft relativement à tous ces 
objets que les faits doivent être chpifîs & détaillés , 
&on doit négliger tout ce qui ne fert point à les 
faire connoitre. 

Celui qui entreprend d'écrire l'hiftoire d'un 
'peuple ,^ eft libre de ne pas renibralTer dans toutes 
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les parties. Mais quoiqu'il fe borne à quelque^^ 
unes, ilfeut qu'il ait étudié les autres: il faut fer- 
tout qu'il connoifle le gouvernement, auquel tout 
le refte eft en quelque forte fubordonné. Car le 
gouvernement fovorife les progrès de chaque cho- 
ie, ou y met obftacle. Mais lui-même dépend du. 
climat , & de mille influences étrangères , mora- 
les & phyfîques. Il feut donc le conGdérer fous 
ce point de vue. 

Si le gouvernement influe fur les mœurs, les 
mœurs influent fur le gouvernement Quel que foit 
donc l'objet qu'un hiftorien fe prôpofe , il doit en- 
core connoître les mœurs.' S'il les ignore , il n'aura 
pas dérègle aflez certaine pour le choix des faits , ou 
du moins il ne les développera qu'imparfaitement. 

Il feroit à fouhaiter que chaque hiftorien écri- 
vît fur leschofes qu'il fait le mieux , & dont il eft 
capable de faire connoître les commencemens, 
les progrès & la décadence. L'un s'appUqueroit à 
donner la connoiflànce des loix, l'autre du com- 
merce , le troilîeme de l'art militaire 5 & ainfi du 
refte. 

Il eft vrai, & je viens de le dire , qu'aucune de 
ces parties ne pourroit être bien traitée par celui 
qui ignoreroit tout-à-fiiit les autres : mais fi on n'a 
pas aflez étudié le gouvernement , les loix, lapo- 
litique , pour en feire des tableaux bien détaillés , 
on pourra du moins les connoître aflez pour écri- 
re, par exemple^ l'hiftoire militaire. 

Par-là , on auroit du même peuple pluGciirs 
hiftoires également curieufes , & toutes propres à 
inftruire chaque citoyen fuivant fon état. 

En général , Monfeigneur , on ne peut bien 
écrire que fur les matières qu'on a approfondies. 
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En effet , comment traiter un fujet , fi on ne le 
comioît pas affez pour déterminer Tobjet qu'on fe 
propofe ? Si on ne voit pas , par où on doit com- 
mencer, par où on doit finir , & par où on doit 
paffer, n'eft-ce pas-là ce qui doit déterminer jut 
qu'aux acceflbires, dotit iliaut accompagner cha- 
que penfée? 

Le flyle de l'hiftoire doit être rapide dans les ré- 
cits , précis dans les réflexions , grand & fort dans 
les defcriptions & dans les tableaux. L'ordre doit 
régner par*tout, .& les tranfitions ne &uroient 
être trop fimples. 

La rapidité des récits veut que les phrafes fbient 
courtes , & qu'on élague tous les détails inutilejs à 
l'objet qu'on a en vue. 

' La précifion des réflexions confifte dans des 
maximes , . qui font les réfultats d'un grand nom- 
bre d'obfervatioiis. 

Leftyb périodique convient particuliéremeiit 
aux defcriptions j ^àt celui qui décrit peutraflenu- 
hier plus d'idéesique celui qui narre ou qui raifon- 
lie : & mème^le doit. Une defcription eft le ta- 
bleau de pluuTOrs chofes qui font réunies , & qui 
ne font qu'un toUt. 

C'eft d'après les faits qu'il faut peindre un hom- 
jne, & non d'après l'imagination : car les portraits 
ne font intéreflans , qu'autant qu'ils font vrais. 
La touche en-doit être forte, les couleurs bien 
fondues. Un pinceau maniéré fait des peintures 
firoides : il s'appéfantit fur des détails inutiles , & 
il dégrofiSt à peine les principaux traits. Il y a des 
écrivains quireâèmblent à des peintres , qui font 
bien une coèfiore, une draperie > tout» excepté 
U figure» 
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n faut un grand fond de jugement pour bien 
faire un portrait, & la plupart de ceux qui fe pi- 
quent d'exceller en ce genre, ont tout au plus ce 
qu'on appelle par abus efprit. Us courent après les 
antithefes , ils s'épuifent pour trouver des diftinc- 
tions fines, ils ne fongcnt qu'à faire de joliesphra- 
fes, & la reâemblance eft la feule chofe dont ils 
ne font pas occupes. 

Les loix font les mêmes pour les ouvrages d'irt- 
vention, tels que les romans: car foit que vous 
imaginiez les faits , (bit que vous les preniez dans 
rhiftoire , c'eft toujours à l'objet que vous vous 

Sropofez , à marquer les détails dans lefquels vous 
evez entrer , à mettre chaque chofe à fa place , à 
donner à chacune TexprefEon convenable , en un 
mot , à faire un enfemble dont toutes les parties 
foiént bien proportionnées. La feule diftérence 
qu'il y ait entre celui qui écrit l'hifloire & celui 
xjui écrit des romans , c'efl que le premier peint 
les caradercs d'après les faits , & que le feconà ima- 
gine les faits d'après les caradcrésfuppbfes. . 

Voilà les principes généraux ri|J^ aurons plus 
d'ûriefois occafionde les expliquer. 



'^ 
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. C H A PITRE IV. 

, De Péloquence. , 

jLi ES peintre^ ont deux manières d'exécuter ^n 
tableau delHné à être vu de loin. Quoiqu'ils s.'ac- 
"Cordent tous à donner aux figures une grandeur 
au-deflus du naturel, les- uns les £niflent avec 
plus de détail j les autres ne font , pour ainfî-dire^ 
que les dégrbflîr.y aflurés. cjue l'air qui: tes fépar^ 
du fpe<ftateur 5 achever* leur ouvrage^ fFues de 
près , les formes font monftrueufes , les^ couleurs 
font difcordantes i a mefure qu'on s'éloigne ^ tout 
s'arrondit, toup s'adoucit : les objets font ci^orés^ 
& terminés" corîïf](îe "ils doivent l'être. ?. : ^ 
. Or ; un difcoiars oratoirceft un ta|[)l€auf vu dans 
l'éloighement. L'expreffion doit. donc leitêtre un 
peu exagérée , ainfi que l'aftion qull'accôînpagne. 
L'une & l'autre s'affi>ibliffent en veiiant jufqu'à 

nous. - - '. '^' '■' . :- .";;:;■;';..- 

L'ot^teur peut mèmeitçgligcEJâ:ocarrê<fHon. Si 
les traits propres à .nous remiier ne fpintpàs ou- 
bliés , s'ils font chactmà leur place^^nousncnous 
appercevrons nidés Haifons trop jyrjononeées .ni 
des paiïages trop brufquesi, & foii ouvrage nous 
paîroîtra achevé- Mai&tl&ut qu'il fcfouvifeniie^qUe 
fes difcours ne font feits. que pour i^tare^déclfemés. 
ïlôfeoient trop préside nous, fi nom iés lifions: 
nous n'y verrions/que desmaflfesi.iaj&rmes, :& 
iit)U6'ferkNfts/choqBBi«i'y^ trouver frpOT d'accôrd.' 
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Celui qui deftinç fes ouvrages à rimpreffion doit 
donc les'corriger avec foin; mais qu'il prenne gar- 
de de les aftbiblir ou d'en altérer le caradlere. 

Quand je lis en titre , fermon , ormfon funèbre , 
&c. je me mets naturellement à la place de Tau- 
diteur , & je m'attends à trouver le ftyle d'un ora- 
teur qui m'adrefle la parole. C'eft une illufion à 
laquelle le ton de tout le difcours doit m'entrete- 
nir. Il faut donc que les traits, défîmes avec for- 
ce, foient toujours un peu au-^flus du natureL 
Mon imagination fera portée à les placer à un cer- 
tain éloignemcnt, & je les verrai dans leur véri- 
table grandeur. 

Avant même de parler , Porateur doit émouvoir. 
L'aâion eft la principale partie , elle nous prépare 
aux fentimens dont il veut vous pénétrer ; elle 
frappe les premiers coups, & le difcours qu'elle 
accompagne encore , achevé Timpreffion. 

Un orateur fans aétion n'eft qu'un beau difcoi^ 
reur : nous pouvons cueillir les fleurs qu'il feme^ 
nous ne pouvons pas être émus. Maisaufli une 
adion véhémente feroit ridicule , fî le difcours n'y 
répondoit pas. Ces deux langages n'ayant qu'un 
objet, doivent y contribuer également : il faut 
qu'il y ait entr'eux la plus grande harmonie. 

L'ora«eur doit donc avoir une touche plus forte 
-& plus grande ,^ lorfque (on caraAere le porte à 
déclamer avec i)eauçoup d'aétion. Ses images fe* 
rontphis^ exagérées, les contours feront dellînés 
plu^ rudement, & toutes les parties feront unies 
par des liens plus grofhers. La conq)ofîtion itéan- 
moiris* n'aura rien de choquant pour l'audijteiu:, 
parce que tout y fera d'accord, 
l Iln'en ferapas de même aux yeux du leâeur^ 

Quoique 
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Quoique l0 feul titre deferrnoH ou d^omlfùH fune^ 
i^re^mette en quelque force fous les yeux Tadiou 
de celui qui déclamoit: cependant fi cette a<ftion 
étoit forte & véhémente ^ il n'eft' pas naturel que 
rimaginatioii à'en préfente toute la force & toute 
la véhémence. Elle ne placera donc pas les objets 
dans réloignement , d'où ils devroient être apper- 
•<;us* Voilà pourquoi les figures < qui ne paroilTent 
pas exagéi'ées à l'auditeur ^ pourrôient le paroîtrc 
■au leéleur* Il faut donc que l'orateur qui fe feicim- 
primer^ diminue les figures, adoucifle les Gon^ 
tours 5 & prononce moins les liaifons. Mais quelle 
règle fe fera«t-il ? 

"» 
Les peintresi eil pareil cas ont un avantage.. Ils 
cônnoiflentles rapports delà diminution des gran- 
deurs aux diftances : ils n'ont en, quelque (brtd 
qu'à prendre le compas; & l'éloignçraelit étant 
donné ^ ils favent la grandeur qu'ils doivent don* 
lier à chaque figure. S'ils ignoroient tout-à-Éiit 
l'optique j ils feroient privés d'un grand fecoursi; 
jmais le coup d'œil que Texpérionce leur donne* 
roiti fuffiroit peùt*ètre pour conduire leur pin* 
ceau. 

Ceft auflî ^expérience qui doit éclairei* Poi'a. 
teur^ brfqu'il véutfe f^reimpritrtér. S^il fe met 
à la place des Icdleurs , & s^'il fe Ut de faiig froid , 
le fentimefnt lui apprendra comment il doit rema- 
nier fes compofitians. Celles qui feront fort fu(l 
ceptibles dladion , il les retoucherjï davantage, 
il fe contentera de donner de h corre'dion aux au- 
tres. Il n'y a pas d'autres règles à fuivre. 

Les Anciens , po? maîtres en éloqueiifie f met* 
Tom IL Art d? Ecrire. K , 
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toieiit une grande différence entre les difonirs faits 
pour être prononcés , & les difcours faits pour 
être lus- Ceft Ariftote qui le remarque; ^kil ajou- 
te que les premiers paroiflent plats , quand on les 
lit, & les autres fecs, quand on les récite. Cela 
devoit être , parce que l'accord étoit détruit 

Chez les Grecs & che^ les Rcnnains , Téloquen- 
ce n'étoit pas renfermée dans les objets dont elle 
s'occupe aujourd'hui, & en conféquence, elle 
avoit un caracftere que nous n'avons pas pu lui 
iXmferver. Elle ne parloit pas à une populace fo- 
rante: elle traitoit des affaires du gouveniemeat 
devant un peuple qui avoit part a la fouveraineté. 
L'oratelir, monté dans la tribune, trouvôitles 
efprits préparés par les circonfhnces. H pouvoit, 
fois proférer un mot, émouvoir par fa feule attiU 
tude ; &tout, juîqtf au filence qui régnok, con- 
tribuoît à i'élo^tïence de fon adi6n. On juge 
•quels dévoient être alors fès difcours , pojuf entre- 
tcnit & pour augmenter la première imprêflion 
qu'il avoit faite j & on vck combien ils dévoient 
perdre , lorfqu'ils n'étoient plus dans h bouche. 

Les Anciens penfoient que ^éloquence emprun- 
te toute fa force de l'adion. L'adion, félon eux, 
feft la principale partie de l'orateur, elle eft prêt 
ique la feule néceflaire. En effet, quand on parfe 
comm'eux devant une multitude , que divers in- 
térêts agitent , il ne faut qu'émouvoir. Qiielque 
inftruite qu'on lafuppofe, elle ne raifbnne pas, 
ou du moins elle ne raifonne pas de fang froid j & 
pour la conduire , il fufïit de paroître devant elle 
«Vcc les paffîpns qui la remuent^ 
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L'a<îHon eft également nœeflaire à Péloquence 
chrétienne, lorfque l'orateur fe trouve dans cçs 
tems malheureux, où le zèle d'une part & le&T- 
natifine de l'autre , anime les partis. 

Mais lorfque tout eft trah^Dîlle , & qu"^ «le 
vient les écouter que par devoir Oii par <îuridfité , 
les grands mouvemens paroîtroient des coft^uU 
fions. Auffi nos meilleurs orateurs ttefe lespeir. 
mettent pas j ilsfe bornent prefque à l'éloquence 
du difcoursj & parce qtie cette éloquence n'eft 
pas à la portée de la multitude , ils ne parlent qu'à 
la partie la plus éclairée de leur auditoire, c'elW- 
dire, à des hommes qui blâmeroient une adion 
forte & véhémente, parce que l'ufage du monde 
la leur interdit à eux-mêmes. 

Voilà pourquoi nous n'adoptons pas les idées 
que les Anciens fe faifoient de l'éloquence. Bien 
loin de croire que l'adiôn en Toit la principale 
partie ; à peine la jugeons-nous néceflaire , & nous 
admirons des orateurs qui nîenôntpas; 

La plupart de nos orateurs pourroient impri- 
mer leurs difcoùrs à-peu-près tels qu'ils les ont 
récités. Mais file difcoùrs le plus éloquent eft 
celui qui veut être accompagné déplus d'adion , 
il eft certain qu'il doit être écrit avec quelque diffé- 
rence , fuivant qu'il eft fait pour être prononcé 
ou pour être lu. 

L'orateur doit connoître à fond la matière qu'il 
veut traiter , l'intérêt qu'y prennent ceux devant 
qui il parle , leur caradere & toutes les circonftan- 
ces qui ont quelque rapport à la fituation où ils 
(é trouvent, & au fujet qu'il traite. Voilà ce qi4 
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doit tfacer le plan de fon difcours , & déterminer 
le choix des expreflîons propres à perfuader & à 
émouvoir. Tour-à-tour il: railonnera : mais il ire 
jerdra jamais de vue la fin qu'ilfe propofe ^ ni les 
lommes qu'il veut perfuader. Ceft parJà qu'il 
iera parfaitement toutes fes idées, ik qu'il db- 
'ervera jufques dans le détail desphrafes, lesloix 
dont les livres précédens ont montré la néceflité. 
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• CHAPITRE V. 

OhfirvatiQus fur le Jly le poétique , ^ par Qccafion , 
yî^;* ^e qui détermine le cara&ere propre à ckoh. 
que genre df fiyh Ç"*^)* 

jEn qupi la poëfie difFére-t-^lle de la profe? 
Cette queftioii, difficile à rélbudre, en fera nau 
tre plufîçurs autres qui pe le feronçgueres rtioins : 
il v^y en ^ pas d'auflî compliquée. Si nous çonfi* 
deriQns la ppçfie'^ la profe d'une manière généra- 
le, lî^ compi^iraifoia qqenous ^n ferions j nç nous 
doquerpjt que des réfultats bien vagues, & fî' 
cai^Gdérant' dan? phacune Iç^ genres diiïërens , 
nous voulions comparer genre à genre , il faur- 
droit faire des analyfesfans iSn, Bprno;îs.nou§ à 
quelques pbfervatipn?. 

Npus ayons vu q(Ue le flyle dojt varier fbiv^nt 
les fiijets qu'pn traite. Donc autant la poëfie aura* 
de fujctç i traiter, aytant elle aura deftyles dif- 
' fçrepis. 

Donc encore elle aura un flyle à elle , toutes, leç 
fois que Içs fujets ne feront qu'à elle. Mais fon 
IJyle fera-t-il , au méchanifme près , le même que 
celiu de h profe , toutes les fois quelle traitera 
le^ nièrpes fujet^ ? 



( "* ) Ce chapitre , tel qu'il eft , n'auroit pas été à la portée 
du prince dans le tems que je lut ai iait lire TArt d'eorir^ 
Anflâ n*art-U été ftiit que J'on^tcn^ ^$X^^\ 
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n fout confîdérer , fi , en traitant les mêmes Ru 
jets, lapoèfie & la profè fe font chacune une En 
particuliert , ou fi toutes 4eux elles ont la même. 
Dans le premier cas, autant de fins di^rentes , 
autant de ftyles difFérens. 

La fin de tout écrivain eft d'inftniire tni de plai- 
re ; ou de plaire & d'inftruire tout-à-la fois. Il plait - 
en parlant aux fens , en frappant rimagination , 
en remuant les paflîons : il inftruit en donnant 
des connoiiTances , en difQpant des préjugés , en 
détruifant des erreurs , en combattant des vices 
& des ridicules. 

Ces deux fins , quoique différentes , ne s'ex- 
cluent pas. Cependant , lorfqu'oi) a Tune & Tau-' 
tre, on peutparoître n'avojr que Tune des deux : 
on peut afficher qu'on ne veiit que plaire , & 
néanmoins chercher encore à ipftruirc} on peut 
afficher qu^on ne veut qu'inftruire , & néanmoins 
chercher encore à plaire. 

Telle eft donc en général la diflfêrence qu'on 
peut remarquer entre le poète & le profateur : 
c'eft que le premier affiche qu'il veut plaire y & 
s'il iuftruit, il paroît cacher qu'il en ait le pro-; 
jet 5 le fécond au contraire affiche qu'il veut int 
truire , & s'il plait , il ne paroît pas en avoir for- 
mé le de£ein. 

Les genres tendent toujours à fe confondre. 
Envàin nous les écartons pour les diftinguer , il$ 
fe rapprochent bientôt j & auflî-tôt qu'ils fe tou- 
chent , nous n'appercevons plus entr'eux les limi- 
tes que nous avons tracées. Quelquefois le poète , 
empiétant fur le profateur , paroît afficher qu'il 
ne veut qu'inftniire, quelquefois aulîî le prolàr 
tieur , empiétant fur le poète, paroît afficher qu'il 
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ne veut; que plaire , ils peuvent donc , en tr^tant 
les mêmes fui jets , avoir encoi:e la même &i. 

Alors le ftyle de l'un rentre dans le ftyle dç 
Tautre , & il eft difficile de bien déternûner en 
quoi ils différent Cependant il doit y avoir enço? 
re quelque différence. En effet , fi le méchainifine 
du versannoA¥^ plus d'art, il fà^ut» pour que tout 
fbit d'accord, qu'il y ait auffi plus d'art dans 1$ 
choix des e^çpreffions. 

Il y a donc tro^s chofes à confidérer dans le 
ïlyle : le fujèt qu'on traite, k fin qu'on fe pro^ 
pofe, & l'wt avec lequel on s'exprime, Lesdfux 
premières peuvent être al^folument les même^ 
pour le poëte & pour le proiateur , il n'en cft pas 
ainfî de la dernière. Elle eft commune à Vjm & è 
Vautre i mais elle ne reft pasi dai^ le même de- 
gré : le poëçe doit écrire avec plus d'art 

Si) par conséquent , la poéuea» comme la proy 
fe , autant de flyles que^ de fujets > elle a e^oOH 
un ftyle à elle, lors même qu'elle traite les mê^ 
mes iujets que' la profe, & qu'elle a la mêmej^. 
Ce qui la caraft^nfe , c'eft de fe inontrer avec 
plus d'art, & de xCm paroître pas moins «atureU^ 

Les genres les plus oppofés feat d'un côté le$ 
îuialyfes & de l'autre les images,* & c'eft en obt 
{èrvant ces deux geiires qu'pn remarque une plu$ 
grande difïerence dans le ftyle des écrivains. 

Le philofophe analyfe pour découvrir une véf 
rite, ou pottï" la démontrer. S'il emploie qwkjue-^ 
fois des images , c'eft moins parce qu'il veut p wi% 
dre, que parce qu'il veutrendre une vérito. plus 
jèiifible; & les images font toujours iubordonnéea 
au raifonnement 

Vu écrivain , qui veut peindre ^ qui ne veut 

Riv 
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elle peindre, écrit fur des vérités connues , ou /ùx? 
des opinions qu'on regarde comme autant de vé- 
rités* N'ayant pas befoin de décorapoftr fes idées , 
il les préfentepar malTcs, ce font des images où 
fon fujet fe retrouve , jufques dans les écarts qu'il 
parok faire. S'ilraifonne, c'eft uniquement ppur 
donner plus do vérité aux tableaux qu'il fait ; & 
fts raifonneitiens , toujours fubordonnés au deflein 
dépeindre,, ne font que des réfultats précis, ra^ 
pides 5 & renfermés quelquefois dans une cx:pre£ 
fion qui eft une image elle-mèniQ. 

1 La poëfic' lyrique eft celle à qui ce caradero 
<îonvîônt davantage. La plus grande différence.efl? 
donc entre le ftyle duphilofophe & celui du poète 
ïyrîque. 

■ ' I>ans l'intervalle , que laiiTcnt ces dcuy genres , 
font tous ceux qu'on peut imaginer 5 & les ttyles 
différens fuivant qu'ils s'éloignent du ftyle d'ana- 
iyfe, pour fa rapprocher du ftvle d'iiïiages , ou 
qu^ils s'éloignent du ftyle ' d'images, pour fe rap- 
iwrocher du^ftyte d'âiieilyfc. L'ode V le poëme épi^ 
ique, là' tragédie, 'la comédie, les épîtros, les 
(rontie&, ks febles , *&c. tous ces genres ontun ca-, 
ipaftere crui leur ctt^ropre , en forte que le ton na- 
turel à run,' eft étranger a tous les autres j & fî ■ 
non? defcendons aux çfpèces , dans lefqu elles 
chacun fe fubdivife , >npu3 trouverons encore au-^ 
tant dô llyles dilFérens. 

-'■Le ftyle varie donc, en quelque' fbtte, àPinô-. 
ni V ^ il varie quelquefois par des nuances -fi iml 
pehteptiblés,' qu'il n'eft pas poiFible de marquer 
le paffage des uns aux autres. Alors il u^y a point 
de règles pour s'alTurer de Peftet des couleur» 
^^to'o:^! empipie ; çhaçup en juge différemment^ 
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parce qu*on en juge d'après les habitudes qu'on 
s^eft faites ; & fouvent on a bien de la peine à 
rendre raifon des jugemens qu'on porte. 

Nous n'avons tant de peine à nous accorder à 
cefujet, que parce que les règles que nous nous 
faifons , changent néceflairement comme nos ha-, 
bitudes, & font, par conféquent, fort arbitrai- 
res. Nous voulons, tout à la fois, dansleftyle, 
de Part & du naturel : nous voulons que l'art s'y 
. montre jufqu'à un certain point : nous en exi- 
geons plus dans quelques genres , moins dans 
d'autres , & lorfqu'il eft difpcnfé fuivant les me-, 
lures arbitraires que nous nousfommes faites, il 
conititue le naturel, bienloin de le détruire. C'eft 
ainfî que le langage d'un efprit cultivé eft natu- 
rel, quoique bien différent du langage d'un efprit 
faiis culture. 

Or, nous entendons, par un elprit cultivé, 
un efprit qui joint l'élégance aux connoiflances ; 
& quand nous difons élégance , nous nous fervons 
d'un mot , dont l'idée , foumife au caprice des 
ùlages, varie comme les mœurs, & n'eft jamais 
bien déterminée. Mais comme il eft donné à queW 
ques perfonnes d'être des modèles de ce que nous 
appelions mameres élégantes, il eft donné à queU 
ques écrivains d'être dans leur genre , des modè- 
les de ce que nous appelions ftyle élégant , & leurs 
écrits nbujs tiennent lieu de règles. 

Quoiqu'on entende donc par cette élégance , il 
eft certain qu'elle ne doit jamais celfer de paroitre 
naturelle ; & cependant il n'eft pas douteux qu'il 
ne faille beaucQupli'art pour la donner toujours 
au ftyle. Si elle étoit uniquement fondée dans h 
îiature des chafes, il feroit facile d'ç^dQiiue^ 4e^ 
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règles , ou plutôt Tunique règle feroit de & cotB-- 
former au principe de la plus grande liaifon des 
idées. Mais parce qu'elle eft en partie fondée fur 
des uf^esquine pbdfentque par habitude, il ar- 
rive que , n elle eft à certains égards la même pour 
toutes les langues & pour tous les tems , elle eft 
à d'autres égards différente d'uae^igue à Pao- 
tre , & elle change avec les générations. Voilà 
pourquoi l'étude des écrivains qui font devenus 
des modèles, eft l'unique moyen de coimoitre l'é- 
]%ance , dont chaque genre de poéûe eft fu&ep- 
tible. 

L'art entre donc plus ou moins dans ce que 
jtous nommons oatureL Tantôt il ne craint pas de 
paroitre, tantôt il lèmble fe cacher^ il fe montre 
phis dans une ode, que dans une épitrc ; dans im 
poème épique, que dans une fable. Si quelquefois 
ildiiparoitdans la profe, s'il&ut même qu'il dif- 
paroiâè , ce n'eft pas qu'on écrive bien fam art, 
c'eft que Tart eft devenu en nous une féconde na^ 
ture. En effet , pour juger combien il eft néceâài* 
re , il fuffit de confidérer que nous ne faurions 
écrire , fi nous n'avions pas appris. 

Quand le ftyle n'a pas tout l'art que le genre 
d'un ouvrage annonce , il eft au-deâbus du lujet ; 
& au lieu de paroitre naturel, ilparoît trop fami- 
lier ou trop commun. Quand il en a plus , il eft 
forcé ou afFedé. Il n'eft donc naturel , qu'autant 
que l'art eft d'accord avec le genre dans lequel on 
écrit y & cet accord en feit toute l'élégance. Mais 
ce font-là des choies difficiles à déterminer , lort 
qu'il s'agit du ftyle poétique , ^tu^ce qu'il y entre 
plus d'arbitraire que dans celui de la profe. j 

^ Koiis nous imaginons volontiers avoir des idées 
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at>(oli|es de tOT^tçs les'chofes dont nous parlons » 
ju{ques4à qu'il faut quelque réflexion pour irçiuar^ 

3uer que les xnot^grand & ^etit ne fignifient que 
es iaécs relatives. Ainfi, lorfque nçus difens 
que ïlaçine , Defpréaux , Boffuet & Madame de 
Sévigné écrivent naturellemçnt , nous fommes 
portés à prendre ce mot dans \m fens a.blblu^ com- 
me fi le naturel étoit le même dans tous les gen- 
res ; & nous croyons toujours dire la même cho- 
fe , parce que nous nous fervons toujours du mê- 
tne mot. 

Nous ne tombons dans cette erreur, que parce 
que nous ne remarquons pas tous les Jugemens 
que nous portons i & que néanmoins nos juge- 
mens font dijSerens , iuivant les difpofkiQns, où 
nous fonunes > difpofitions que nous ne remar* 
quons pas davantage , & auxquelles nous obéiâbm 
à notre infu. 

En effet , aufeul titre d'un ouvrage > nous fom^ 
mes difpofés à defirer dans le flyle plus ou moinà 
d'art; parce que nous voulons que toutfoit d'ac- 
cord avec Pidée que i>qus nom fàifons du genre. 
Nous ne difons pas , ^ la vérité , ce que nous en^ 
tendons par cet accord) nous ne déterminons 
rien à cet effet : contens de fentir confufément 
ce que nous defirons 9 nous approuvons , nous 
condamnons j & nous fuppofons que le naturel^ 
eft toujours le même, parce que la notion va* 
gue , que nous attachons à ce mot, fe retrouvç 
dans toutes les. acceptions dont H eft fufceptible. 
AÎafe fi nous avions obferver le fentiment qui , 
en pareil cas , nous conduit mieux que la réflexion ; 
nous verrions que toutes les fois que les genres 
4ii&rem^ noustomçi^ âàSpoSh différemment > & 
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qu'en conféqucnce nous jugeons d'aprçs des ré- 
gies diiFérentes, 

Lorfque je vais commencer laleéhiredeRaci^ 
ne , mes dijpofitions ne fqnt pas les inèmes quQ 
lorfque je vais commencer celle dç Mad. de Sévi-- 
gné. Je puis ne pas le remarquer , mais je le fens 5 
& en conféquencc je m'attends à trouver pluç 
d'art dans Tun & pioins dans l'autre. P'après cette 
attente » dont même je ne me rends paç compte , 
je juge qu'ils ont écrit tous deux naturellement i 
& en me fervant du même mot , je porte de.ux 
jugemens qui dilFere^t autant que le Hyh d'unç 
lettre diiFere de celui d'iine tragédie. 

Pour achever de déterminer nos idées fur ca ' 
que nous nommons naturel ^ il faut confîdérer que 
nous devons à l'art tout ce que nous avons ac^ 
quis, & que proprement ibn'y a de naturel ea 
nous , que ce que nous tenons naturellçment de la 
nature. 

Or, la nature ne nous fait pas avec telle hdhu 
tude, elle nous y prépare feulement, & nous- 
Ibmmcs , au fortir de fes mains comme un^ ar^ 
gile, qui n*ayant par elle-même aucune forme ar-r 
rètée , reçoit toutes belles que Part lui donne. Mais 
parce qu'on ne fait pas démêler ce que ces deux 
principes font chacun féparément , on attribue au 
premier plus qu'il ne fait, & on croit naturel ce 
que le fécond produit. Cependaht l'art nous prend 
au berceau, & nos études commencent avec le 
premier exercice de nos organes. Nous en ferions 
convaincus , fi nous jugions des chofes que nous 
avons apprifes dans notre enfance , par les chofes 
que nous fojnn^es oblig'és d'apprendjTQ wjouç. 
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d^iui, ou par celles que nous nous fouvenons 
d'avoir étudiées* 

Quand nous admirons , par exemple , dans un 
danfëur le naturel des mouvenlens & des attitu- 
des 5 nous ne penfons pas lans doute qu'il feTlbit 
formé fans art 5 nèus jugeons feulement que l'art 
eft en lui une habitude , & qu'il n'a plus befoin 
d'étude pour danfer , comme nous n'en avons 
plus belbin pour marcher. Or , l'art fe concilie 
avec le naturel de la poéfie i comme avec celui -de 
la danfci & le poète eft, ce qu'eft le danfeur à 
l'homme qui marche. 

' Le naturel confifte donc dans la facilité qu'on a 
de faire une chofe < lorfqu'après s'être étudié pont 
y réulîîr , on y réuflît enfin làns s'étudier davan* 
tage: c'eft l'art tourné en habitude. Lepoëte&le 
danfeur font également naturels , lorfqu'ils font 
parvenus l'un & l'autre à ce degré de perfedion * 
qui ne permet plus de remarquer en eux aucun 
effort pour obferver lesrèglds qu'ils fe font faites- 
Mais à peine on a rélblu une queftion fur cette 
matière qu'il's'en préfente plufieurs autres. Qu'eft- 
ce que l'art < demandera-t-on ? qu'eft^cê que le 
beau qui en eft l'effet ? & comment s'acquiert 1© 
goût qui juge du beau ? Il eft Certain que le natu- 
rel , propre à chaque genre de poëfîe , ne peut 
être déterminé, qu'après qu'pn aura répondu à 
toutes cesqueftions. Mais comment y répondre , 
fi on n'a pas des idées précifes de ce qu'on nommt 
arf , beau &goât ? & comment donner delà pré- 
cifion à ces idées , fi elles changent de peuple ea 
peuple & de génération en génération ? il n'y a 
qu'un n^oyen de s'entendre fur un fujet fi compli- 
qué ; c'eft d'obferver les circQuftances^ qui coix- 
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content , fui vant les teins & fuii^mt les lieux à fer* 
mer ce qu'où appelle, dans chaque lai^e, ftyler 
poétique. . • 

L'art n'eftque la coUeâion des règles dont nous 
avons befoin pour apprendre à fidre une chofe. B 
faut du tems 5 avant de les connoitre , parce qu'oit 
ne les découvre qu'après bien des méprifes. Lor£> 
que la découverte en eft encore nouvelle , on s'ap« 
piiqueàles obferver , & les chef-d'€euvres fe muU 
tiplient dans chaque genre. Bientôt,, parce qu'on 
ne faitplus faire auâi bien en les obfervant > oii 
les néglige dans l'e&érance de feire mieux , & on 
&it plus mal On nnit comme on a commencé , 
e'efl-à-Jire , fans avoir des règles. Ainfi l'art a fe^ 
commencemens, fes progrès & fà décadence. 

n fiibit toutes les variations des ufàges & des 
moeurs. Il obéit fur-tout au caprice de <:c$ écri- 
vains, quiayanttout-à4a-foisde lafingularité & 
du génie, font^its pour donner le ton à leur fie- 
de. Il change donc continuellement nos habitu- 
des , & noti:e|Roût qui varfe avec elles, change auflî 
« continuellement les idées que nous nous faifons dti 
beau. C'eft une mode quifuccede à une autre , & 
qui, paflant bientôt dle-nfême, eft remplacée 
par une plus nouvelle. Alors oii a pour toute rè- 
gle que ce qui plait eft beau , & on ne fonge pas que 
Ce qui plait aujourd'hui , ne plaira pas demain. 

Ainfi que le mc^ nafùret , les mots heau Scgoit , 
éônfidérés d^s la bouche de tous les peuples & 
de toutes lés générations , n'd&ent qu'une idée va- 
gue que nous ne fàurions déterminer. Cependant 
tous les hommes parlent de la belle nature , & ils 
ne connoiHènt pas d'autre modèle. Mais ils ne là 
Voient pas également , fbk qi^ ttms n'aient, pas 
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fa Même habitude d'obferver, foit qu'ils en ]u^ 
gent lorfqu'ils l'ont à peine apperçue y foit enfin 
qu'ils l'obier vent d'après les préjugés , qui ne per- 
mettent pas à tous de la voir de la même maniè- 
re. Nos pères ont admiré des poètes que nous me- 
prifons. Ils les ont a4mi;:és , parce qu'ils ont cru 
voir la belle nature dans les poèmes informes » 
nous les méprifons, parce que nous trouvons la 
nature plus beUe dans des poèmes écrits avec plus 
d'art. 

Du peu d'accord à cet égard entre les âges & 
les nations, il neikudroit pas conclure qu'il tf y 
a point de règles du be^. Puiique les arts ont 
leurs commeincemetts & leur décadence , c'eft une 
conféquence qtre le beau fe trouve dans le dernier 
terme de progrès qu'ils ont faits. Mais quel e(î: ce 
dernier ternie ? Je réponds qu'un peuple ne le 
peut pas connoître , lorfqu'il n'y eft pas encore^ 
qu'il ceflc d'en être le juge , lorfqu'il ny eft plus ; 
& qu'illefent, lorfqu'il y eft. 

Nous avons un moyen pour en juger nous- 
mêmes y c'eft d'obferver les arts chei un peuple^ 
oii ils ont eu fucceffivemcnt leurs progrès & ' 
leur décadence. La comparailbn de ces trois 
^ges doime^a l'idée du bcfau , & formera le goût. 
Mats il feudroit eit quelque ibrte , oubliant ce 
que nous avons vu , revivre dans clmcun de 
tes âges. 

Tranfportés datls celui 6Ù les arts étoient à 
leur en&nce , nous admirerions ce qu'on admi- 
roit alors. Peu difficiles, nous exigerions peu 
d'iAvention , encore moins de corredion. Il îuf- 
firoit, pour nous >plaire, de quelques traits heu* 
reux ou nouveaux : & comme nous n'aurions 
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encore tien' vu , ce^ fortes de traits fe multîplte-r 
roient fedlement pour nous. 

Dans le fuivant , accoutumés à remarquer dans 
les ouvrages plus d'invention & plus de corred- 
tion, il ne fuffiroit plus que quelques traits pour 
nous plaire* Nous comparerions ce qui nous 
plairoit alors, avec ce qui nous auroit plu au- 
paiavarit. Nous nous confirmerions tous les 
jours dans la néceffité des règles -, & notre plai- 
îîr dont les progrès feroient les mêmes que *ôeur 
des arts , auroit , comme eux , Cori dernier 
terme. 

Nous Verrions que^ce qui a plii , peut cefler 
de plaire; que le plaifir^ par conféquent , n'eft 
pas tpujours le juge infaillible de la bonté d'un 
ouvrage 5 qu'il fout favoir comment , & à qui 
on plaît , & que , pour s'aflurer un fuccès du- 
;rable , il fout , fans s'écarter des règles que les 
grands maîtres fe font prefcrites, mériter les 
iufFrages des hommes dont le goût s'eft perfec- 
tionné avec les arts. Ils font les feuls juges , 
parce qUe dans tous les tems ou jugçra corn- 
m'eux , quand on aura comm'eux , beaucoup 
lènti , beaucoup obfervé , beaucoup comparé. 

Les chef-d'œuvres du fécond âge nous offrent 
donc 5 à quelques défeuts près , dcsf modèles du 
beau. Ils font ce que nous appelions la belle 
nature : ils en font au-moins l'imitation : & c'eft 
en les étudiant, que nous découvrons le cariac- 
tere propre au genre dans lequel nous voulons 
écrire. 

Je dis /i quelques défauts près , parce que dans 
lé fécond âge nous apprenons à connoître des 
défauts, ce qu'on ne fait pas faire dans le premier^ 

où 
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oà tout ce qui fait quelque forte de'pflaifîr ,»eft 
regardé comme parfait II faut avoir vu de» 
chefe-d'œuvres pour être capable de fentir ce qui 
manque à certains égards à ce qui efl en général 
bien. Ceft ^ors que, retranchant les défauts, 
nous im^inohs un ouvrage correét dans toutes 
fes parties. . 

H faut* donc apporter dans rétudeides arts , un 
eiprit d'obfervation & d'analyfe , pour, imaginer 
un modèle d'un beau parfeit. Par conféquent, 
#il ne fuffit pas de concevoir ce modèle , pour 
en donner l'idée à d'autres: il faut encore que 
ceux à . qui on la veut communiquer , foient 
également capables d'obferver & d'analyfer. Si 
on fe contentoit de définir le beau , on ne le 
feroit pas connoître > parce que Pexpreflîon abré- 
gée d'une définition ne fauroit répandre la même 
kimiere qu'une analyfe bien faite. Mais parce 
qu'une méthode analytique demande une appli- 
cation , dont peu d'efprits font capables, lès 
uns veulent des définitions , les autres en don* 
nent , & on ne s'entend pas. 

Tant que le goût fait des progrès , la pat 
fion pour les arts croit avec le plaifir qu'ils font» 
Lorfqu'il eft parvenu à fon dernier terme, cet^ 
te païîîon cefle de croître , parce que le pkifir 
ne croit plus, & qu'il décroit âu-contraire , le 
beau n'ayant plus pour nous l'attrait de la nou* 
veauté. Il arrive alors que , comme on juge 
avec plus de connoiâance , on s'applique plus 
à voir les défauts, qu'à fentir les beautés: or, 
nous en voyons toujours, parce que les ouvra- 
ges de l'art ne font jamais aufïî parfaits que les 
^toiodeles que nous imaginons. Cependant le pkjb^ 
Tome IL Art JP Ecrire. S 
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fir de dilccmcr }ufqu'aux plus légères faute» i 
aÔbiblit, éteint même le fèntiment, & ne nous 
dédommage pas des plaiiîrs qu^il nous enlevé. Il 
en eft ici de l'analyfe , comme en chymie : elle 
détruit la chofe ^ en la réduifant à fes premiersr 
principes. Nous Ibnimes donc entre deux écueils. 
Si ifous nous abandonnons à l'impreffion que le 
beau fait fur nous, nous le Tentons fans pou- 
voir nous en rendre compte : fi au^contraire 
nous voulons analyfer cette impreflîon, elle fe 
diffipe 9 & le fentiment fe refroidit. Ceft que le# 
beau confifte dans un accord dont on peut juger^ 
quand on le décompofe; mais qui ne peut plus 
produire le même efFet 

Le goût commence donc à tomber, auffi-tÔÈ 
quUl a fait tous les progrès qu'il peut faire : & 
fa décadence a pour époque , le fiecle qui fe 
croit, & qui efl en effet lé plus éclairé. Alors r 
parce qu'on raifonne mieux fur le beau , on le 
fent moins. On cherche des défeuts dans les 
modèles qu'on a admirés ; on fe flatte de fur- 
pafler les modèles , parce qu'on croit pouvoir 
éviter les défauts. Mais comme on les fuit de 
loin, fans jamais les atteindre , on fe dégoûta 
bientôt de marcher fur leurs traces 5 & prenant 
alors une autre route , dans l'efpérance de les 
devancer , on s'égare tout-à-fait C'eft ainfi que 
le goût fe déprave dans le troilîeme âge des arts : 
& il fè déprave , lorfque la carrière qui s'ou- 
vre , paroît ouvrir un champ plus libre j lorfl- 
qu'on plaint ceux qui fe font domiés des en- 
traves , s'aflujettiflant à des règles ; & lorfque , 
fe croyant plus éclairés , on ne veut phisfuivre 
que ce qu'on appelé fon génie. Quelques beaiui 
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^ détails , {buvent déplacés : peu d'accord « peu 
d'enfemble , poiiit de naturel , un ton maniéré, 
recherché, précieux, voilà ce qu'on remarque 
alors dans les ouvrages. 

De tout ce que nou3 avons dit , il réfulte 
que le beau fe trouve dans les chef-d' œuvres 
du fécond âge. Voulez-yôus donc favoir en quoi 
la poéiîe dinere de la profe , & comment ella 
varie fon ftyle dans chaque efpece de poème ? 
Lifez les grands écrivains, qui ont déterminé le 
naturel propre à chaque genre : étudiez ces mo- 
dèles: fentez, obfervez, comparez. Mais n'en- 
treprenez pas de définir les impreflîons qui fe 
font fur vous : craignez même de trop analyfert 
Il faut le dire , . rien n'eft plus contraire au goût 
que Pefprit philofophique : c'eft une vérité qui 
m'échappe. 

Il ne s'agit donc pas de nous engager jufque$ 
dans les dernières analyfes. Il fufnt de confidé^r 
rer. en général , que ce n'eft pas aifez , pour 
bien écrire , de produire 4es fentimens agréa^ 
blés : il faut produire ceux qui doivent naître 
du fujet qu'on traite , & qui doivent tendre 4 
la fin qu'on fe propofe. En un mot , l'accord 
entre le fujet , la fin & les moyens feit toute la 
beauté du ftyle. 

Cet accord fuppofe que les idées s'offrent dans 
une fî grande liaifon : qu'elles paroiifent s'être 
arrangées d'elles-mêmes , & fans étude de notre 
part C'eft un principe que nous avons fuffii 
femment développé. Mais fi ce principe détermme 
en général ce qui rend le ftyle naturel , il nç 
fuffit pas pour déterminier Je naturel propre à 
chaque genre. 
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' Pourquoi trouve-t-on dans la Henriade de iVf> 
de Voltaire le flyle de Tépopée j dans les tragé- 
dies de Racine , celui de la tragédie s & dans 
les odes de Rouffeau , celui du poème lyrique /^ 
& pourquoi ferions-nous choqués , fi ces genres 
différens empruntoient le- ftyle les uns des au- 
tres ? c'eft que chacun d'eux eft dans notre 
efprit le réfultat de différentes aflbçiations d'i- 
dées , d'après lefquelles nous jugeons , quoiqu'il 
nous foit difficile de dire en quoi elles confiftent. 
Nous voyons feulement qu'elles font l'ouvrage 
de grands écrivains qui ont fu nous plaire ; & 
que les ayant adoptées , parce qu'elles nous ont 
plu , le feul moyen de nous plaire encore eft de 
les adopter avec nous. 

Le ftyle poétique eft donc, plus que tout au- 
tre , im ftyle de convention : il eft tel dans 
chaque efpece de poème. Nous le diftinguons 
de la profe au plaifir qu'il nous fait , lorfque 
l'art fex;ynciliant avec le naturel , lui donne le 
ton convenable au genre dans lequel un poète 
a écrit ; & nous jugeons de ce ton d'après les 
habitudes , que la ledlure des grands modèles 
nous a fait contrarier. C'eft tout ce qu'on peut, 
dire à ce fujet. Envaiîi tentçroit-on de décou- 
vrir l'eflence du ftyle poétique : il n'en a point- 
Trop arbitraire pour en avoir une , il dépend 
des affociations d'idées , qui varient comme l'eC 
prit des grands poètes 5 & il y en a d'autant 
d'efpeces , qu'il y a d'hommes de génie * capa- 
bles de donner leur caradere à la langue qu'ils 
parlent. 

Si ces aflbdatipns varient dans l'efprit dest 
poètes, elles varient à plus forte raifon comm* 
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Tcf^irit des peuples , qui ayant des nfàges , des 
mœurs & des carràderes (Hfférens , ne faurôient 
s'accorder, à aflbcier toutes leurs idées, de la mê- 
me manière. Ceft pourquoi, de deux langues 
également parfaites , chacune a fes beautés , cha- 
cune a des expreflîons, dont l'mitre n'a point d'é^ 
quivalent : elles luttent , pour ainfî dire , -dans 
hi tradudion tour-à-.tour avec avantage , & ra^. 
rement à forces égales. Cependant les beautés , 
qui peuvent pafler de l'une à l'autre , n'en font 
pas moins naturelles, à celle qui ies a exchiûve-- 
menti parce qu'en effet, rien n'eu plus naturel 
que des aifociations dMdées , dont nous nous 
femmes hit une habitude. 

Si ces aflbciations étoient les mêmes chez tous 
les peuples, les geiures: de ftyle auroient, dans 
toutes les langues, chacun le rqème caradere, 
& il feroit plus facile de remarquer , en quoi il$ 
fe diftingueroient les uns des autres. Mais pui£. 
qu'elles varient , il eft évident que les obferva. 
tions qu'on feroit fur ce fujet domieroient d'une 
langue à l'aytre des réfultats tout diffcrens. 

V^iccotd dont nous avons parlé , & qui , 
comme nous l'avons dit, fait tout le naturel 
du ftyle , confifte donc en partie dans le déve- 
loppement des penfées , fuivant la plus grande 
liaiîbn des idées , & en partie dans certaines 
aflbciations qui font particulières à chaque genre 
de poème. .j 

Le développement des/penfécs doit fe faire 
dans toutes les langues , fuivant la plus grande 
liaifon des idées. Toutes à cet égard font aiTu- 
jetties aux mêmes loix s parce que ce font , com- 
jne nous l'avons &it voir> autant de méthodes 

S iij 
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analjrttques , qui ne diâfer ent , que parce qu'el- 
les fè fervent de lignes difierens. Les aflocia* 
tiens d'idées, au*contxaire, font différentes d'une 
langue à Tautre ; & par coniequent , elles ne 
jauroient être foumi&s à aucunJe loi générale^ 
On voit donc que ks obfervadons , dans lei^ 
quelles elles nous engageroient , fe multiplie* 
roient à l'infini , & qu'il faut fe bomçr à les 
étudier dans les écrivains , qui font devenus des 
modèles. - 

On remarque fur-tout une grande différence 
entre les affociations d'idées , quand on compare 
les langues .mortes aux langues modernes; & 
on fent que pour les anciens, le ftyle de la poé- 
iîe diiieroit plus que pour nous de celui de la 
frrjofe.. Pourquoi donc n'en paroiffoit-il pas moin^ 
jitturel ? C'eft qu'ils avoit emprunté fon carac- 
tère des ufages , des mœurs (& de la religion ; 
& que les chofes les* plus étôiuialites ou même 
les plus abfurdes font naturelles pour tin peuple» 
loriqu'elles font dans Fanalogie de fes fiabitudes 
& de fes préjugés. La fable étoit un champ fé* 
condr fur-tout pour les poète grecsU qui , en 
^qualité d'hiftoriens & de théologiens , ont été 
iorig-tems les feuls dépolîtaires des traditions & 
des opinions. Nés avec le génie de l'invention, 
ils ont voulu intéreffer , par le merveilleux , des 
pcui^es :^ à qui le merveilleux paroiffoit feul 
vrauemblable , & changeant les traditions au 
gré de leurs caprices , ils ont créé un fyftême 
de poéfie , où tout cft à la fois extraordinaire 
'& naturel & qui par cette raifon , eft le plus 
ingénieux qu'on pût imaginer. 

Les &blcs dévoient naître chez des peuple^ 
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auffi crédules que les Grecs , & elles devoieiu 
être ingénieufes pour plaire à des hommes donc 
le genre de vie étoit fimple , qui avoient eu 
général des mœurs dont le goût fe portoit à là 
culture des arts , & chez qui l'allégorie deve^ 
noit la langue de la morale & le dépôt de 1^ 
^adition. 

Comment le mondea^t-il été formé? quel, 
culte les dieux exigent-ils de nous ? quels ont 
été les commencemens de chaque fociété ? ^ 
quel gouvernement eft plus favorable au bon- 
heur des citoyens ? Voilà les premiers objets de 
la curiofîté des Grecs , dans le tems même où 
leur ignorance étoit la plus profonde. La poéfie, 
qui feule pouvoit alors répandre les comioiiTan*- 
ces & les préjugés j fe chargea de répondre à 
toutes ces queftions. Elle enfeigna la religion, 
la morale V l'hiftoire , & parpiflant avoir préfidé 
dans le confeil des dieux, elle expliqua la forma- 
tion de l'univers. 

Ignorante elle-même , elle ne pouvoit répon- 
dre que par des allégories ingénieufes. Mais en- 
fin elle répondoit , & c'en étoit aflez pour coii- 
tenter des peuples qui n'étoient pas moins igno- 
rans. Elle prit fes pr-emieres fidlions dans ki 
tradition confufe des événemens , dont l'éloigne- 
ment ne permettoit pas de connoître ni les cau- 
fes ni les circonftances. Elle en imagina d'au- 
tres iur ce modèle y & fe voyant applaudie , 
elle s'enhardit à en imaginer encore. C'eft ainfî 
qu'elle fe fit ce langage allégorique , qui inté- 
refla tout à la fois & par les objets dont elle 
s'occupoit V & par la manière dont elle les trai- 
toit' 5 & la pafllon avec laquelje elle fut culti» 

S iv 
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Téç , conJàcra d'autant plus ce langage T qu'elle 
lui dut les fuccès les plus grands & les plus tu* 

pidcs. 

Les nations qui ont envahi Pempire romain, 
quoiqu'aflez ignorantes pour avoir des Fabli^, 
ii'avoient pas & ne pouvoient pas avoir ce génie, 
qui embellit jufqu'aux traditions les plus abfur- 
idcs. î^afiant tout-à-coup de la privation des cho« 
Tes les plus néceflaires aux fuperfluités du luxe, 
tout les cloignoit de cette vie fîmple où les Grecs 
avoient été placés par d'heureufes circonftances. 
Les loix leur manquoient : elles i\c s'en apper- 
çevoicnt pas , & par confequent , elles ne pen* 
foient pas à rendre intérefTantes des études qu'el- 
les n'imaRinoicnt pas de faire. Sans aucune forte 
de curiofité, «11^ fe . trouvoient au Ibrtir des 
forêts dans des provinces abondantes , où elles 
JQuiffoient brutalement des richefles dont elles 
ne <5onnoiflbient pas encore PuCige. Enfin elles 
ne fentoient que le befoin d'envahir, & Tavi* 
dite les rendant tous les jours plus féroces , elles 
ne paroiflbient armées que pour détruire les 
arts. 

Quand elles aurc^cnt été capables d'imaginer 
des fi<îlions , la religion chrétienne n'auroit pas 
permis d'en mêler à les dogmes. La vérité , qui 
fe coiifervoit dans la tradition , né pouvoit fout 
frir qu'où l'altérât. D'ailleurs une religion, qui 
ne parloît pas aux fens, ne pouvoit pas enrichir 
ia langue de la poéfie. 

Les circonftances ne nous ayant pas donne à 
cet %ard le génie, ni même le defir d'inventer, 
tioiis avons puile chez les anciens , & nous nous 
Ibmmes crus poètes en adoptaiit leur ^ftèmc 
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3c poéfîe , comme nous nous fommes crus fà- 
vaiis en adoptant leurs opinions. Mais les fic- 
tions de la mythologie ne peuvent être àfleur 
place que dans des lujets 9 où les anciens les 
employoient eux-mêmes. Hors de-ià , elles font 
tout-à-fait déplacées, parce qu'elles ne font ana- 
logues ni à nos mœurs , ni à nos préjugés. La 
poéfie n*en a donc plus le même befoih ; & (î 
on n'avoit aujourd'hui que le talent d'en faire 
ulage , il feroit auflî' ridicule de fe croire poète, 
qu'il le feroit de fe croire bien mis avec les vète- 
mens des anciens. 

Je conviens , que lorfque nous liions les Grecô 
ou les Romains , ces fidlions ont le même droit 
de nous plaire qu'à eux ; parce qu'alors nous 
nous repréfentons leurs mœurs , leurs ufàges , 
leur religion , & que nous devenons en quelque 
forte leurs contemporains. Voilà fans -doute ce 
qui les a feit Juger eflentielles à la poéfie , com- 
me fi ht poéfie de voit être néceflàitement dans 
tous les tems ce qu'elle a d'abord été. On n'a 
pas vu que, lorfque ces fidions font tranfpor- 
tées dans des tems , où elles font en contradic- 
tion avec les idées reçues, elles perdent toutes 
leurs grâces , & qu'elles n'ont plus ce naturel 
d'opinion qui en fait tout le prix. Cependant on 
auroit pu remarquer que les poèmes où elles 
font le plus néceflaires , font aujourd'hui ceux 
qui réuflîflent le moins. 

Enfin , nous commenijons à faire tous les jours 
moins ufage de la mythologie , & il me femble 

Î|ue c'efl avec raifon. Pour être poète, Rout 
eau n'en a pas befoin^ lorfqu'il eft foutenu par 
les grandes idées de l'icriture : mais lorfque cet 
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appui lui n^anqiie , il en trouve un bien foihlG 
dans des fables , trop peu analogues à nos opi^ 
taions, & trop ufées pour embellir des penlees 
communes. ' 

La poéiie , changeant de caradlere fuivant leç 
tems & les drconftànces , a cherché dans la 
philofophie un dédommagement aux (ècours 
qu'elle ne trouve plus dans la fable , & elle 
s'eft ouvert une nouvelle carrière. Tout prépa- 
roit cette révolution. Comme la langue grecque 
s'eft perfeijlionnée , lorfque les fables, étoieiit 
chères au^ Grecs , & s'en faifoient refpedej: ^ 
parce qu'elles faifoient partie du culte religieux; 
notre langue s'eft perfedionnée précifément dans 
le fiecle où la vr4ie philofophie a pris naiflancç 
parmi nous. Voilà pdlurquoi , toujours j^bule 
d^ètre claire & prccue , elle eft plus qu'aucune 
autre , attachée au choix des .expreilîons. Ell« 
n aime que le mot propre i elle eft peut-être la 
feule qui ne coimoifle point de fynonymes : elle 
veut que les métaphores foient de la plus grande 
jufteife y elle rejette tous les tours qui ne difcnt 
pas avec la dernière précifion , ce qu'elle veut 
dire. 

On a dit que Pafcal a divine ce que devien- 
droit notre langue. Il feroît mieux de dire qu'il 
eft un de ceux, qui a le plus contribué à la 
rendre telle qu'elle eft aujourd'hui II a feit ce 
qu'on veut qu'il ait deviné. Son goût cherchoit 
l'élégance , fon elprit philofophique cherchoi*: la 
clarté & la précifion , & fcn génie a trouvé 
tout ce qu'il cherchoit Ses ouvrages , qui étoien( 
Centre les mains de tout le monde , ne pou voient 
xnanquer de faire goûter ce choix d'expreiEons» 
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< qtiî en fait le prix j & dès-lors Ion s'accoutu- 
moit à exiger de tous les écrivains la même 
clarté , la même précifion & la même élégance. 

Pepuis Pafcal , la vraie philofophie a feit de 
nouveaux progrès , & elle en a' fait faire de 
lemblables à notre langue : il falloit même que 
la lumière , qui croiflbit , fe répandit également 
fur toutes deux, s'il eft vrai , comme nous 
l'avons dit dans la grammaire , qu'il n'y à de 
clarté dans l'efprit , qu'autant qu'il y en a danà 
le difcours. Notre langue eft donc devenue fîm- 
pie, claire & méthodique, parce que la philofo- 
phie a appris à écrire, même aux écrivains qui 
n'étoient pas philofophes. 

Quand une fois la clarté & la précifion font 
le cara<n:ere d'une langue , il n'eft plus poflîble 
de bien écrire / fans être clair & précis. C'eft 
îïne loi , à laquelle les poètes mêmes font forcés 
de fe foumettre , s'ils veulent s'aflurer des fuc- 
èès durables. Ils fe tromperoient , s'ils s'en 
repofoieut fur leur enthoufiafme , & fur leur 
réputation. Il n'y a que la juftefle des expref^ 
fions , qui puifle accréditer les tours, qu'il leur 
eft permis de haferder ; & à cet égard la poéfîc 
françoife eft une des plus fcrupuleufcs, 

Les poètes grecs écrivoient pour la multitude 
qiri les écoutoit , & qui ne les lifoit pas. Nos 
poètes , au - contraire , écrivent pour un petit 
nombre de ledeurs ; qui ne les jugent qu'après 
les avoir lus. Il eft donc à préfumer que la poé- 
fie eft aujourd'hui jugée plus févérement 

Il eft vrai qu'il ne fkudroit pas confondre le 

peuple d'Athènes avec la populace de nos. gran. 

^ aes villes. Mais les peuples à qui Homère récw 
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toit fes poédes, n*avoient pas le goût des Athé* 
niens du tems de Périclès. D'ailleurs une multi- 
tude qui écoute , n'eft jamais aufll difficile 
qu'un ledcur. 

Peut-être, dira -t- on, que ceux qui lifoient 
alors , pouvoient juger avec autant de févérité 

Î[ue nous-mêmes. Mais il eft plus naturel de peii- 
er , qu'accoutumés à applaudir dans la place 
publique à des chofes que nous blâmerions , ils 
contiiiuoient d'y applaudir dans leur cabinet , 
ou que fi quelquefois ils le critiqùoient , il 
leur étoit plus ordinaire de les approuver par 
préjugé. 

Quelque éclairée d'ailleurs que fut la multi- 
tude , qui faifoit en Grèce le fuccès des poè- 
mes : pouvoit-elle l'être autant , qti'un petit nom- 
bre de leAeurs dont le goût s'eft formé tout à 
la fois par la leâure des grands modèles anciens 
& modernes , par i'ufage du monde , & par les 
progrès de la vraie philofophie ? 

Jugés aujourd'hui plus févérement , les poè- 
tes fe Jugent eux-mêmes avec plus de févérité. 
Ils donnent donc plus de foin à leurs ouvrages : 
ils font plus fcrupuleux fur le choix des expref^ 
fions ; & la plus grajide correêlion eft devenue 
le caradlere diftindif de leur ftylc. Autrefois 
aflurés de plaire , lorfqu'ils entretenoient la Gre- 
ce de f<js jeux , de fon hiftoire & de fes fables ; 
ils l'étoient encore , lorfqu'ils flattbient des oreil- 
les délicates , portées à faire au-moins quelques 
facrifices à l'harmonie. Aujourd'hui que ces ref- 
fources leur manquent , ils font forcés de cher- 
cher ton dedommagemeiît dans l'exaûc vêtit» 
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dôs images & dans la plus grande correâiou du 
ftyle- 

En rejettant la mythologie , la poéfie a perd» 
bien des fixions. Si le Tafle en a fait trouver 
de nouvelles dans d'autres préjugés , elle les perd 
encore parce que ces préjugés ne fubfiftent plus. 
Voilà bien des images , qui ceflent de le formpr 
fous fon pinceau, & cependant elle doit toujours 
peindre. Il eft vrai que fi les reflburçes dimi- 
nuent à cet égard , elles fe multiplient d'un au- 
tre côté , à mefure que les progrès de la philo« 
fophic lui of&cnt de nouveaux objets. Mais les 
vérités ne fe peignent pas avec la même fecilité 
que les préjugés, elles n'ouvrent paè la même 
carrière à l'imagination , elles obligent à une 
précifion plus fcrupuleufes & par conféquent^ 
il faut plus de génie pour être poété. M. de 
Voltaire eft un modèle dans ce genre de poéfie. 

La poéfie a commencé en ItaUe avec le qua- 
torzième fîecle , c'eft-à-dire , long-tems avant la 
naiflancc de la vraie philofophie i & par confc- 
quent, dans des circonffances bien différentes 
de celles où elle a commencé en France. C'eft 
pourquoi les poètes italiens , prenant, comme les 
nôtres , les anciens pour modèles , n'ont pas pu 
les imiter avec le même difcernement. Ils ont 
mêlé le facré & le profane : ils ont forcé leur 
langue à fe plier au génie de la langue latine : 
ils n'ont pas fenti la néceflité d'être toujours 
précis. 

N'ayant pas une feule capitale , dont Pufage fût 

la règle du goût, & dans la néceffité néanmoins de 

_ fe faire une règle quelconque, les Italiens ont établi 

pour principe, qu'une expreflîon eft poétique. 
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lorfqu'elle le txouve dans un pocte qiii a laifle uit 

nom après lui. Ainfî le Dante & Pétrarque font 

Jour eux des autorités infaillibles* Si les mots , (î 

es tours dont ils fe font fervis Pun & l'autre , ne 

ont plus uiités , la profe feule les a perdus , & 

a poéfie les revendique. On eft convenu de les 

lui conferver , & la langue qu'elle parle , eft 

une langue morte. 

Aujourd'hui cependdnt , même en Italie, peu 
de perfoiuies étudient cette langue, & peut-être 
n'eft-il pas poffible de la favoir parfaitement. 
Si nous avons de la peine à faiiîr la vraie dif^ 
férence entre des exprefCons analogues: qui 
nous font familières , & s'il nous arrive queU 
quefois de ne fevoir laquelle choifîr j cet incon- 
vénieïit fe répétera bien plus fouvent , lorfque 
nous écrirons dans une langue que nous ne 
parlons plus. Parce qu'une même idée fera com- 
mune à plufîeurs mots , on fuppofèra qu'ils ont 
exadement la même fîgnification. On n'imagi* 
nera donc pas de chercher les accéâbires qui 
leur donnent des acceptions différentes : on les 
regardera comme de vrais fynonymes : on les 
employera indifféremment : l'harmonie feule dé- 
cidera du choix s & la poeile ne fera plus que 
dans les mots. 

Cependant les Italiens fe vantent d'avoir une 
' langue pour la poéfie , une autre pour la profe , 
& ils nous plaignent de n'en avoir qu'une pour 
les deux. Mais au tems du Dante & de Pétrar- 
que , ils n'en avoient qu*une , comme nous 5 
& aiijourdTiui , s'ils en ont deux , c'efl plutôt 
pour la commodité des verfificateurs que pour 
Tavantagp^ de ia poéfie. Le poète le plus élé* 
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gant que l'Italie ait produit, Métaftàft, a cru 
en avoir affez d'une feule : il n'affeéle pas ce 
langage poétique qui tiendroit lieu de génie à 
tout autre. 

Comme nous avons connu les poètes grecs 
& latins , avaAt d'avoir des poètes nous-mêmes, 
le ftyle poétique , tel que nous l'avons conçu , 
n'a pu avoir aflez d'analogie ni avec nos préju- 
gés , ni avec nos ntœurs. Suppofant néanmoins 
qu'il doit toujours être le même, nous. avons 
imaginé une efpece d'eflence , qui , félon nous , 
le détermine, & dont nous ne feurions noué, 
iaire aucune idée. Dc-là ces préjugés , qu'il n'y 
a plus de poéfie , fi on renonce au merveilleux 
de la feble ; qu'on ne peut être juge d'un poëme^ 
fi on n'a pas lu les anciens 5 & qu*on n'eft pas 
poëte , fi on ne fuit pas fcnipuleufement leurs 
traces. On ne doute pas qu'il ne feille fe con- 
noître en vers latins ou en vers grecs ^ pourfe 
tonnoître en vers françois. 

Cependant , lorlque nous - mêmes nous n'a- 
vions pas encore de poètes , nous lifions ceux 
ëe la Grèce ou de Rome , lans avoir le goût 
que demande cette ledure. Peii capables d'eri 
fentir les beautés, nous les jugions lur leur ré- 
putation. Nous ne pouvions donc nous faire dé 
la poéfie qu'une idée bien confufe, & nous ne 
la connoinbns mieux que depuis que nous avons 
des poëtes , & que nous en avons de bons. 

Plus les langues qui méritent d'être étudiées, 
fe font multipliées , plus il eft difficile de dire 
ce qu'on entend par poéfie 5 parce que chaque 
peuple s'en fait une idée différente , & que touç 
étant convejras d'entrouver le vrai langage dans 
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le ftyle des poëtes de l'antiquité , tous s'âccor^ 
den^ à le trouver dans un ftyle , qui n'eft celui 
d'aucun d'eux en particulier. 

Cet pccord a jette dans p1u(t«irs erreurs. li 
a empêché de voir que la poéue a un naturel 
de convention , qui varie néccflairement d'une 
nation à l'autre. Il eft caufe que nous n'avons 
eu une poéiie à nous , qu'après avoir vaine^ 
ment tenté d'en avoir une étrangère à notre 
langue. Enfin il a fait croire que nous pouvions 
n^us eflayer avec le même fuccès dans toutes 
les efpeces de poëmes , dont l'antiquité a laiSe . 
des modèles. 

Les Grecs ont eu le bonheur de n'avoir pas 
eu à chercher la poéiie chez d'autres peuple^ 
plus anciens. Ils l'ont trouvée chez eux : elle 
cft née de leyrs préjugés & de leurs mœurs .• 
elle s'eft perfedhonnée , fans qu'ils enflent pré^ 
vu ce qu'elle deviendroit En un mot , ils np 1^ 
cherchoient pas , comme nous 5 & par cett^ 
raifou, elle a pris fans efibrt, le caradere qu'elle 
devoit prendre. Malgré leur goût pour les fuK 
tilités & pour la difpute 5 on ne voit pas qu'ils 
aient imaginé d'a^^ter toutes les queftions deâ 
modernes fur l'eflence .de la poéfîe , & fur Tes 
différentes efpeces. 

H ne faut donc pas croire que nos poëtes *fe 
foient formés , principalement en hfant les an- 
ciens. S'ils le difent quelquefois, c'efl une mo- 
deftie affedée 5 oU fî elle efl fîncere , ils fe trom- 
pent eux-mêmes. Ils font devenus poëtes, com- 
me ils le feroient devenus , s'il n'y avoit eu 
avant eux ni Grecs ni Romains. Ils le font , 
parce qu'ils ont confulté la langue qu'ils par- 

tbien^ 
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mot , ils le font en France > comme on Ta été 
en Grèce. ' r 

Ce n'eft pas qu'il faille, négliger d'étudî^t îéé 
anciens: mais cçtte étiide n'éft utile qu'aux poë* 
tes déjà formés; & qui ayant affez de goàtpour 
prendre le beau par.4;out où 41 fe trouve V 'ôhI 
IfTez d'art pour l'accommoder ^ux préjugés & 
aux mœurs de leur fieçlé. Si ïes langue -mofl 
tes font dès fôurces où ils^ peuvent puifër-ï^îl 
fout qu*ils foiéiWdéjà grandsjpbëtes poùr#à^ 
ter à ïéur langue cfes beàutiés- étrangères: ''iy/î 

Comme rfôus' ayons crû pouvoir nous apprô* 
prier tôUs lés' gèiites dé pbéfiè ^ue lesr àncièiià 
ont créés , lï^i^ avons condamné ceux qui ttoufe^ 
font propre^,' Ibrfqû'ils n'èîi ont pas été conmf^* 
Voilà la raîfon des^^ critic^ùes ' jijtfbn a faites âe 
l'opéra , ^ dû nlépris qu'ôh a êû pour Quinault* 
Cependant tbijt ié tort de ce grand poète eft d*a- 
voir créé uii genre : c'eft ,: fî je p*uis m'éxjpfcimét 
ainfîv dWoif'fait des opéras * aVàilt les anèitnisu 
On auroit dû lui favoïr gré dWoir imaginé un 
poème i qui met: fous nos y^eux le merveilteiKc 
de la mythologie. ' ■ ' 

L'épopée y la tragédie , ta domédîe ^ & tôùà 
les genres ^ dont l'antiquité nous a laiile dèfs mo- 
dèles, o^t fubi chez les nartions de l'Europe les 
révolutions qui fe foilt/filites dans les moeurs'. 
Les noms d^épopée,, dettragëdiéj dé comédie, fe 
font confervés, mais les idées (^uVii y attache', 
ne font plus^abfolument les mêmes 5 & chaque 
, peuple a donné à chaque efpèce de ces poèmes 
ditferens ûyles , comme dilFérens caraâeres. D^ 
règles générales , fur cette matière feroieilt âoâé 
Tome. Il Art d^ Ecrire. T 
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fiijettes à une i^ifinite d'exceptions; les queftîoni 
jiaitroient les unes des autres : & notre efprit 
ne iauroit où fe fixer. Il ne reifte qu'à obferver 
les mœurs & les préjuges de la nation pour la* 
quelle on écrit- 

Si Pefprit national préfère les image? à la 
lumière, le language fera fufceptible de tours 
plus variés & plus hardis : il fera plus circo^- 
ped, plus méthodique &plus uniforme, fîT* 
prit national préfère la lumière aux images. Les 
poètes étudient cet efprit , en obfervant les im- 
preflîons qu'ils ont mites : ils l'étudient , en 
obfervant les toiurs que l'ufàge autorife. Bs s'ap- 
pliquent à faifir le ni de l'analogie ; & lorfqu'ils 
l'ont fàifi , c'eft à leur génie à déterminer le na- 
turel propre au genre dans lequel ils écrivent 

Lorfqu'on s'obftinc à-dilputcr fur les eflçnces , il 
arrive qu'on nç. Tait, plus cç que les çhofes font 
Quelques modernes ont avancé , qu'on peut faire 
des odesS des poèmes épiques & des tragédies en 
profe. Mais la gloire d'un pareil paradoxe ne pou- 
voit appartenir ni à un Corneille , ni à uix Racine , 
ni à un Voltaire. Il a échappé aux Grecsf, qui 
étoient faits pour épuiftr toutes les opinions , juf» 
qu'aux plus étranges (^) : & s'il a été foutenu de 
nos joiHTS 5 c'efl que plus on confidere la poéfie 
dans les variations qu'elle éprouve, plus il eH 
difficile de s'arrêter à une même idée. Laverfifi- 
cation eft.néceiTaire à l'ode & à'Fépopée; par- 
ce que le ton de ces poèmes ne rentre dans 



[*] Les Grecs ont eu un préjugé bien dîïKrent: car il « 
^té un tems où ils n'imaginoient pas qu*on pût écrire Thiitoire» 
pi haranguer 1^ peuple , autrement ^u'en vers» 
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le naturel , qu'autant qu'on eft continuellement 
averti,* que ce font des ouvrages de l'art : on n'y 
trouveroit plus la forte de, naturel qu'on y cher- 
che , fi la verfification en étoit bannie. Le Télema* 
que , qu'on donne pour un poème écrit en profe, , 
cft une nouvelle preuve que les genres tendent à 
fe confondre. On pourroit le regarder comme, 
une elpece particulière , qur tient de l'épopée & 
du roman. 

La tragédie ne repréfente pas les hommes , teb 
que nous, les voyons dans la fociété : elle peint un 
naturel d'un ordre différent , un naturel plus étu- 
dié, plus mefuré , plus égal. Leméchamfine du 
vers eft donc néceflaire pour mettre de Paccord 
entre les perfonnages qu'elle introduit , aies dîC 
cours qu'éHe leur prête : elle plaira plus , étant 
verfîfiée médiocrement , qu'étant -bien écrite en 
profe. 

Il y a des comédiens , qui ; en récitant la tra- 
gédie /s'appliquent à rompre la mefure des v'érs'i 
jugeant que le naturel , dans la bouche d'iin |)er- 
fonnage tragique i doit être le même que daiis la 
leur. Mais les mêmes raifons qui demandent (ju'êll©. 
ne foit pas écrite en profe , demandent auflî qil'oiï 
la déclame de manière à laifler appercevok qtfon 
, récite des vers. D'ailleurs, comme il n^cft pas 
poffible de rompre toujours la mefure, il enré- 
fiilte que le comédien paroit parler tantôt en vera t 
tantôt en profe, & cette bigarrure ne peut pas 
le faire paroître plus naturel. 

Dans la comédie, les objets, plus ou moins 
rapprochés, paroiflent s'écarter deslpe<îlateurs, 
avec des diredions contraires, fuivant les moeura 
des perfonnages qu'elle introduit fur la fcène« 

Tij 
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^JtfQlquefms elle s'élpve jlif^u'au tf^^ç^ùe ^ â^avh 
lyjçs fois elle defcend Juïqu'ai^ burlefque : d'ordi- 
j^aire elle fe tient eiitrç ces ^eux extrêmes. Le ton 
(qif'9Jie,afïîchç^,,dççidci;a s'il efti propos de la 
vçrfiôfir. Ou peut, p^ eixemple , l^écrire en pro- 
i(?j, Qï\ le doit î^èoie;, lorfiju'elle pejiit la vie- pri- 
vée:, {ans rien exagérer, ou du moins en n'exa- 
gérant qu'autant qu'il eft néceflkire , pour feire 
cife^Qt^c toutes < lest parties des tableaux , qu'elle 
jpaet^ fous les yeux. 

. En général , ^l fufKt d'obferver , qu'il y a dans 
Jft p^i^fie 5 comme dans la profe , autant de natu- 
frekque de genrc^ y & ^u'on n'écrit pas du même 
.ftyle ^ne ode, impoëme épique, une tragédie, 
ixn^ comédie , &c. & que cependant tous ces poë- 
^î9e§,^oiveintètre écrits^naturellement. Lé ton eft 
déterminé par le fujet qu'on traite , par le deflein 
. qi}'Q4 fe.propofe , par le genre qu'on ohoifît , par 
^l^ç^^dtere dcsnatiqns, &parle génie des écri- 
vains qui font &its pour devenir nos modèles. 
;. Jlineparoit donc démontré que le naturel, pro- 
, Jirè à la poëfic & à cfi^que elpècc de poème , eft 
.un n^urelde convention, qjii varie trop» pour 
> pouvoir toe défim j & que par çonlequent , il 
^ÉwJdroit l^aoalyifer djyis tous les cas poiEbles , fi 
. t)nv vouloit l'expliquer dans toutes les formes qu'il 
^preud Maison le lent, àc'eftaffez. . _ / 
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CHAPITRE IV. 

' - • ' ■ ' ■ ' j . ' , 

Conclujjon. 

^ ous avons vu la liàifon âeé iiees préfider à 
la canftruiSlion des phrafes , au choix des expret 
fions, ^u tiflu du difcours , à l'étendue & à la for- 
me de tout un ouvrage. "Elle en marque lecom- 
mencement , le milieu , la fin ; elle le deflîneren 
entier. Chaque phrafe eft un tout , qui fait par- 
tie d'un article j chaque article eft un tout , qui fait 
partie d'un chapitre , & la métlv)de eft pour tout 
un ouvrage la même que pour fes moindres par- 
ties. Cette règle eftfimple, elle tient lieu de tou- 
tes les autres , elle n'a point d'exdéptions, & elle 
eft telle que tout efprit jufte en contra<5lera l'ha- 
bitude. Mais il fout ^avouer, elle eft inutile aux 
autres. 

Tel eft l'avantage d'un précepte, puifé dans la 
nature même des idées. Ce n'eft pas impofcr à Pel- 
prit de nouvelles loix, c'eft lui apprendre à obéir 
toujours à une loi, à laquelle il obéit fou vent & fins 
fe faire violence : c'elt la lui faire remarquer , afin 
qu'il le fafle une habitude de la fuivre. • 

Tous ceux qui ont écrit fans avoir de règles, pour- 
ront aifcment fe convaincre, qu'ils fe font con- 
formés au principe de la plus grande liaifon , tou- 
tes les fois qu'ils oiît donné à leurs penfées, des 
lumières , du coloris & de l'expreffion. Une pa* 
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rcille loi ne fauroit donc être un obftaclc au gg^ 
nie: ce défaut ne peut ètxe reproché , qu'à ces rè- 
gles que les rétheurs & 4es grammairiens n'ont 
tant multipliées , qtie parce qu'ils les ont cherchées 
ailleurs» que dans la nature de Tefprit humain. 



Fin de PAtt d'Ecrire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ce que c^eft que Pharntonie, 

Îui'harmonie en mufique eft le fcntimcnt 
que produit fur nous, le rapport appréciable des 
ions. Si lets fons fe font enteiiçrp ei; même tems , 
ils font un accord ; & ils font ui; çlimit ou une mé- 
lodie , s'ils fe font entendre lucceiïivement. 

Il eft évident que l'accord ne peut pas entret 
dans ce qu'on appelle harnaonie du ftyle : il vCy 
fout donc chercher que quelque chofe d'analogue 
,ftuchant^ 

Or, il y a deux chofes dans le chant: niouve- 
'ment & inflexion» 
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Nos mouvemens, fuivent naturellement la pre^ 
miere in^refCon , que nous leur avons donnée > & 
il y a toujours le même intervalle de l'un à Tau- 
tre. Quand nous marchons , parexçn^le» nos 
pas fe fuccédent dans des tems égaux. Tout chant 
obéit également à cette loi : fes pas , fî je puis 
m'exprimer ainfî, fe font dans des intervalles 
égaux , & ces intervalles s'appellent mefurés. 

Suivant les paillons dont nous fommes agité»» 
nos mouvemens fe ralentiflent ou fe précipitent, 
& ils fe font dans des tems inégaux. Voilà pour- 
quoi , dans la mélodie , les mefures fe diftinguent 
5ar le nombre, & par la rapidité ou la lenteur 
es tems. 

En effet , la nature & l'habitude , ont établi une 
fi grande liaifon , entre les mouvemens du corps 
& les fentimens de l'ame , qu'il fuffit d'occafion- 
ner dans l'un, certains mouvemens, pour éveiller 
dans l'autre , certains fentimens. Car l'effet dépend 
uniquement , des mefures & des tems auxquels le 
muficien , aflujcttit la mélodie. 

L'organe de la voix , fléchit comme les autres , 
fous l'effort des fentimens de l'ame. Chaque pat 
fion a un cri inarticulé , qui la tranfmet d'une ame 
à une autre ; & lorfque la mufîque imite cette in- 
flexion , elle domie à la mélodie toute l'expreiSon 
poiiible. 

Chaque mcfure , chaque inflexion , a donc en 
mufîque, un caraÂcre particulier, & les langues 
ont plus d'harpionie , & une harmonie plus ex- 
prefnve , à proportion qu'elles font capables de 
variété , dans leurs mouvemens & dans leur 
inflexion. 
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CHAPITRE II. 

Conditions les plus propres , a rendre une langue 
harmonieufe. 

Xj n conçoit qu'une langue pourroit exprimer 
toutes fortes de mouvemens, fi la durée de fes 
fyllabes, écoit dans le même rapport , que les blan- 
ches , les noires , les croches , &c. car elle au- 
roit des tems & des mefures aufiî variées que la 
mélodie. ' ^ 

Si cette langue avoit encore des accens , enfor- 
te que , d'une fyllabe à l'autre , la voix pût s'é- 
lever & s'abailTer par des inflexions déterminées i 
fa profodie approcheroit d'autant plus du chant, 
qu'il y auroit entre l'accent le plus grave & l'ac- 
cent le plus aigu, un plus grand nombre d'inter- 
valles appréciés. • V 

La langue grecque , a été en cela fijpérieure à 
toutes les autres. Denis d'Halicamafle, qui traite 
de la profodie avec plus de foin qu aucun rhéteur, 
diftingue dans la mufique , la mélodie , le nom- 
bre , la variété, le convenable; & il aflure que 
l'harmonie oratoire a les mêmes qualités. Il fe* 
marque feulement , que le nombre n'y eft pas mar- 
qué d'une manière auffi fenfible , & que les inter- 
valles ny font pas auffi grands. 

I ^. Le nombr.e oratoire , n'étoit pas auffi fenfible 
ni auffi varié que le nombre mufical , parce qu'il 
ne pouvoit renfermer que deux tems, des Ion- 
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Çucs^& des brèves: c'étoit un chant qui n'étoft 
formé , que de noires & de croches. Les Grecs ,^ 
à la vérité, avoient des longues plus longues, 
des brèves plus brèves: mais cette différence étoit 
inappréciable , & on n^ avoit aucun égard dans 
la mefure. 

La mefure* contenoît un certain nombre de 
pieds 5 & le pied un certain nombre de tems , c'eft- 
à-dire, deux ou trois fyllabes, toutes longues , 
toutes brèves , ou mêlées de longues & de brè- 
ves. Par ce moyen , l'harmonie oratoire ou poéti- 
que avoit fes chutes, comme; la mufique aies ca- 
dences. Quand on lit dans Denis d'Halicarnaflè , 
que chaque pied, avoit un carailere particulier , 
on comprend , combien le nombre pouvoit alors 
contribuer à rexprelïîon des fentiméns. 

2,^. Lorfque cet écrivain dit , que dans Pharmo- 
nie oratoire, les intervalles ne Ibnt pasauffi grands 
que dans l'harmonie muficale , il remarque qu'elle 
a toute rétendue d'une quinte , c'eft-à-dire , qu'elle 
parcourt trois tons & demi. 

Dans cet intervalle , on en diftinguoit plufieurs 
autres ; car la voix s'çlevgit de i'acccnt le plus 
grave au plus aigu, par différentes inflexions. Ainfî 
les trois tons & demi qui forment la quinte , étoient 
plus ou moins divifés , ^ ces divilîons étoient mar- 
quées par autant d'accens. 

Les grammairiens ne s'accordent point fur le 
nombre des accens. Il eft vraifemblable que ce peu 
_ de conforniitç vient des tems ou ils ont écrit. Com- 
me rien ne varie tant que ia prononciation , le 
nombre des accens a du augment;er ou diminuer. 
Ce qu'il y a de certain , c'eft que les Grecs en 
avoient beaucoup, & que les Romains qui dans 
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les commencemens en avoient fort peu, ea ont 
dans la fuite introduit dans leur langue autant 
qu'il leur a été poflible. 

Il faut confidérer qu'il y avoit alors deux for- 
tes d'inflexions r celles qui appartenoient à la fyl- 
labe 5 quelle que fiiit la fignification du mot , & 
celles qui appartenoient à la penfée. Nous ne con- 
noiffons plus les inflexions (yllabiques , & ce n'eft 
pas fur le mot , mais fur la penfée 5 que les orateurs 
élèvent ouabaiffent la. voix. Chez léé Grecs, l'art 
de l'orateur , confiftoit encore dans le choix & dans 
l'arrangement des fyllabes : il iàllèit que les in- 
flexions fyllabiques fijflent d'accord avec les infle- 
xions de la pciilçe. Alors lé méçlianifine du ftjde 
avoit l'harmoiiie convenable , c'eflkà^dire ^ une 
harmonie qui contribuoit à l'diptëfîîoii du ftttti- 
ment, & qui avoit avçc lui la plus gf^de Haifott 
poffible. «Ainfi , dans cette partie comme dans toiit 
le refte , l'art oratoire ctpit fubordoiirié au prin- 
cipe que nous ^vohs établi. ' - 

Uharmoniù imité certain briiitfe ,- «prime cer- 
tains fentimeris , ou bien , ellèfe bôirné feulement 
à être agréable; Dans les deux prefriiiers cas> ily 
a un choix qui eft déterminé : d^nsj^ dernier, 
le choix eft arbitraire. Les écriyâihs n'étoient dbrtc 
bornés à un certain genre de mélodie , que lott 
qu'ils aVoient quelgue chofe à peindre , dans tout 
le refte il leur fuffiioit d'être harmonieux. L'har- 
monie exprèffîve étoitplus patticùliefe aux poè- 
tes & aux orateurs. Peut-on croire qu'il if y eut 
qu'une harmonie fens expîrefiîon dahs ces pério- 
des dont les chûtes faifoient un fi grand cfïèt? 
Sans doute on étoit remué par Téiiergie des fous , 
' ^mmepar lâ^ force de la penfée. 
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Une erreur de Denis d'Halicarhaffe nous sip^ 
prend quelle étoit la f6rce despreftiges de rharmo- 
niedultyle. Lorfqu'ilcherdiecequifeit la beau- 
té des vers d'Homère , il demande fi c'cftle choix 
des expreffions , & il ne le croit pas , par une rai- 
fon bien faufle. Ceft , remarque-t-il, que ce poëte 
n'emploie que des mots , qui font dans la bouche 
de tout le monde.Il im&gine enfuite , que les mots 
doivent être arrangés fuivant la fubordination des 
idées y le nom , puis le verbe , puis le régime , &c. 
mais il change bientôt de fentiment, parce qu'il 
trouve des exemples où d'autres arrangemens 
plaifent davantage. Il continue, il épuife toutes 
les combinaifons , & parce qu'il voit que toutes 
les phrafes qu'il eft obligé d'admirer , font bar- 
monieufes , quoique conitruites différemment > il 
conclut, que la beauté du fiyle ne confîfte pas dans 
les conftrudions , & il l'attribue unjjyiement à 
l'harmonie. 

Il auroit dû voir • qu'indépendamment de l'har* 
monie, il y a fiiivant les cas, différens choix à 
laire dans les termes & dans les tours ; que les 
plus communs ont des droits fur nous , fi l'appli- 
cation en eft jufte , & que dans telle conftrudHon 
une inverfion eft un vice , tandis que dans ime 
autre elle eft une beauté. Mais il étoit frappé de 
l'harmonie 5 & parce qu'elle fe trouvoit dans tous 
les exemples, fur lelquels il feifoit fes obfèrva- 
tions , il croyoit qu'elle renfermoit feule , tout le 
;£ecret de l'art d'écrire. 
•. Les langues grecque & latine ayant beaucoup 
d'harmonie, dévoient avoir une énergie, dont à 
n'eft pas j)offible aujourd'hui de fe faire une idée. 
Cette harmonie devenoit même fouvent la priur 
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cipale partie an ftyle, celle à laquelle Toratcur & 
rè poète facrifioient tout : plusj)roportionné au 
grand nombre d'auditeurs, l'effet en étoitplus 
fiir. C'eft pourquoi , il ne feroit pas étonnant de 
trouver dans les plus beaux endroits de ces écri- 
vains des termes & des conftrudlions , qui ne s'ao- 
cordcroient pas tout-à-fait avec le principe de la 
plus grande liaifon des idées. Mais alors , ce défaut 
:étoit fauve par un plus grand accord , qui fe trou « 
voit dans l'harmonie. Au refte , il n'efî pas dou- 
teux que ces morceaux n'euiTent été plus beaux 
'encore , fi fans rien perdre d'ailleurs , ils s'étoienit 
conformés en tQUt au principe -que j'ai établL 




r 
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CHAPITRE m. 

De tbarmoaie propre à notre langue. 

JL E français i n*ayant point d'accent , n'a point 
^'inflexion fyllabique. Il n'a donc pas une profb- 
die, propre a former un chant, & on ne comprend 
^s comment quelques écrivains ont pu penfer, 
qu'il eft auflî .fufccptible d*harm,ome , que le grec 
& le latin. Nous ne Pimaginons pas feulement 5 
cette harmonie des langues anciemicsi & nous 
voulons par des raifonnemens la trouver dans la 
nôtre»? Mais pourquoi difputer fur une chofe , 
dont le fentiment eft le feul juge ? Qu'on nous 
fulfe entendre des.poëtes & des orateurs , qui fef. 
fent fur notre oreille de ces cxprefRons qui ra- 
viflbient les Grecs & les Romains , & il fera prou- 
vé que notre langue eft aufE harmonieuie , que les 
langues grecque & latine. 

La longueur de nos fyllabes dl inappréciable* 
Nos longues & nos brèves, font , comme ces lon- 
gues plus longues & les brèves plus brèves , aux- 
quelles les anciens n'avoient nul égard. H y a du- 
nombre dans notre langue, comme il y en a dans 
un chant compofé de notes de même valeur. Tous 
les tems de chaque mcfure font égaux, ou du 
moins , on compte pour rien la différence qui eft 
entr'eux. Les pieds de nos vers font uniquement 
marqués par le nombre des lyllabcs ' & ce n^eft 
que dans la rime que nous confultçns la longueur 

ou 
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eu la brièveté. Auffi la, mefure n'eft-elle pas égale 
dans deux vers de if ême cfpèce. 

Traçât à pas tardifis un pénible filloii 

eft plus long que 

Le moment où je parlé eft déjà loin de moi: 

Les héniiftiches même ne font pas égaux : Uii 
pénible Jillon eft plus court que traçât à pas tardifs. 
Nous fommes donc obligés d'altérer eontiniiellc- 
mentla mefure ; nous la retardons ou nous la pré-: 
cipitons. Les latins au contraire la confervoient 
toujours la lilènie , & cependant ils avoiéiit l'a- 
vantage d'exprimer à leur gré la^ rapidité ou la' 
lenteun Notre langue efi donc beaucoup moins 
propre à peindre le mouvemeiît. 

Cependant elle n'eft pas à cet égard fans ex- 
preflîon. Nous exprimons la rapidité par uue fuites 
de fyUabes brèves 5 

Le moment où je parlé éft déjà loiii de moi. ] 
& la lenteur par uhe fuite de fyllabes longues* ; 

Traqât à pas tardifs un pénible fiUdni 

Quand Bbileàu dif : 

Et laflfe de parlei:^ fuccombaht fous Pefrort, 
Soupire , étend les bras , ferme Vaà\ & s'eadort* 

Il exprime le eara^efe de la moUefle par tift 

mouvehient lent. Car les repos du fécond vers ra-^ 

lentiiTentles fyllabes /Vf, ^r/ï^, œil^ &le rendcnè 

fenfibleraent plus long que le premier. Lepaflagi 

Tome IL Art d'Écrire. V 
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au fommeil fe peint auflî dans la prononciatios 
du mot $^ endort , parce que la voix qui s'eft jfbu- 
tenue liir le même ton jufqu'à la fyllabe s'en , baifle 
un peu & fe laifle tomber fur la fyllabe dort. 

Nous imitons aufli quelquefois des bruits ; mais 
c'eft un avantage que nous avons fi rarement , 
qu'il ne paroît être qu'un h'afar A 

Ponr qui font ces ferpens qnl fifflent for nos tètes. 

. Les / répétées paroiflent rendre le fifflement du 
ferpent. 

Fait fiffler fes ferpens , s*cxcite à la vengeance. 

La qualité des fons contribue à Texpreffion des 
fentimens. Les fons ouverts & foutenus font pro- 
pres à l'admiration ; les fons aigus à la gaieté ^ 
les fyllabes muettes à la crainte y les fyUabes traî- 
nantes & peu fonores à l'irréfolution , expri- 
ment la colère ; plus faciles à prononcer , elles 
expriment le plaifir ou la tendrefle. Les longues 
phrafes ont une exprefiîon , les courtes en ont une 
autre j & l'expreflîon eft la plus grande , lorfque 
jes mots y contribuent , non-feulement comme 
fignes des idées , mais encore comme fons. 

C'eft un effet du hafard , lorfqu'on peut faire 
concourir toutes ces chofes. Il ne faut pas fe faire 
une loi de les chercher j il fufïit de les connoître , 
afin de ne les laiffer pas échapper , quand elles fè 
préfentent. 

En général , tout difcours eft agréable à l'o- 
reille, lorfqu'il fe prononce facilement. H feut 
donc éviter la répétition des mêmes fons, & fur- 
tout des mêmes confonnes , les hiatm , & tout ce 
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qui fait faire des efForts à celui qui lit. Mais fur- 
tout cela il n'y a point de préceptes à donner à 
ceux qui ne font pas heureufement organifés : les 
autres ont l'oreille pour guide. 

Il faut même remarquer, que lorfqu'on ne cher- 
che pas uniquement ce qui rend la prononciation 
plus facile & plus agréable , on peut répéter les 
mêmes, mots 5 préférer les plus durs , & fe per- 
mettre les hiatus : car tout cela peut quelquefois* 
contribuer à l'exprefEon. 



Fin du Tome Second, 
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DES MATIERES. 

Pag. u 

De UX chef es à confidint dans le ffyU : la netteté 
& le câraHere. Ce qui confiitue le caractère. Les mêmes 
penfées prennent différens caraScres fuivant les cir^ 
confiances. x 

LIVRE P R E M l'E R. 

Des conflxudions. Pag. 4. 

JrO UR /avoir comment nous devons écrire ^ il faut 
f avoir comment nous concevons^ _, • 

\ I 

Chapitre P r e j\i i e r. 

Dç Tordre dçs idéçs dans Pelprit, quand on 
porte desjugemens* Pag. f^ - 

Quand on porte un jugement ^ toutes les Idées quit 
renferma s^offrent en mime tems à Vefprit. Deuxju-^ 
gemens font mime prefens à la fois ^ lorfqu^on ap^^ 
perçoit quelque rapport tntr eux. Vefprit peut fe ren* 
dre capable d^appercevoir à la fois un grand nombre 
d^idées^ ComineritHy peut réujpr. S'ilny réujfitpas 

V iij ' 
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ils*cxpofe à être faux. Ce qui cara&érije refpntjufiti 

Ccft lu liaifon des idées qui fait toute la netteti it 
nos penfies. Elle fait doncauff toute Li netteté des 
difcours. Elle en fait même le caraSere. 

CHAPITRE IL 

Comment dans une prppofîfion , tous les t^q^ 
font fubordomiés à un feul* Pag. ri. 

Subordination dû mots dans le difcours. A quoi 
fe connoiffent Us rapports de fuhordination. Le nom 
eft le premier terme d^une propofinon. ConfiruSion 
directe & ConpmSion renverfie y ou inverfion. Vin- 
verjion efi vicieufe pour peu qiCellc altère le rapport 
des mots. Ce^ qvrontntmd par régMant àr régime. 



C H à P I T R E III. 

Des propofîrions fimples & des propofîtions com* 
— pofées de - plufieurs-fujets 5 ou de plufieur5 
attributs. Pwgv 14. : 

f :iPrppofitioné fitnples. Propqfiàon qui en renferme 
fbijîeurs autres^ r , , 
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CHAPITRE IV. 

Des propofitions compofées par la mukitude des 
rapports. Pag. i6. 

La muifitudc des rapports rend une conJlruSion 
vicieufe. Le même rapport peut être répète. Dans 
quel ordre les rapports Je lient au verbe, liées nécef- 
Jaires aufens de laphrafe, idées furajoutées. Une 
confirucUon peut être terminée par une idée furajou^ 
tée.Elle ne doit pas être terminée par plujieur s. Le^ 
idées furajoutées n ont pas déplace marquée. On en 
peut confindre dmx dam uncpkrafe ^ fi. çrisntr/inf- 
pbfe une au commencement. Il ne faut pas que cette 
tranfpofition puiffe faire équivoque. Le terme peut être 
une idée furof ornée y & une circonftance petu êtrlunc 
idée néceffaire. Comment U terme & Vobjetfe conf--^ 
truifent avec U verbe. 



C H A P I T R E V, 

Pe$ propofitions compofées par différentes xfi^ 
difications. Pag. 24* f ) 

Pour mieux juser des chofes compofées , // en faut 
o\feryer de plus Jmples. ' ^ >• . 

Des modifications du nom. Pag. %^l 

Plate de V adjectif qui mpdific un nom. PlOfCe dtt 
fubfiàntif précédé £une prépofition. Lorfqu^Ufi^f^^ 

Viv 
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ianû/efi détermine^ Us tranfpofitions donnent ût^ 
4 plujîeurs conjlruciions. Des conftruSions , lorfquc 
la modification cft une propojîtion , & torf qu'elle efl 
tout'à4a fois une propojuion , un adjeaif & un 
fubftanûf. 

Des Modifications de l'attribut, Pag. 29; 

Place des modifications de F attribut , hrfqt^ elles 
font des adverbes. Lorfquelles font des fubftaruifi 
précédés d^une prépofition. Cas ou on ne peut les tranfr 
pofer. Conftruclions de ces modifications avec Us 
'tems compofés. ConfiruS'ton des modifications £u?%^ 
attribut , qui eft un jubjlantif. 

Des modifications du verbe. Pag. jj, 

ConflruHion de^ modifications du verbe être. 
Des MODIFICATIONS qu'on ajoute A l'objet» 

AU terme et au MOTIF. Pag. 9f, 

Les inverfions ont âeu lorjip^un verbe a un (lutrc 
verbe pour objet, pour terme ou pour motif. 

J- ' ' ' ' ' . I ■■■■ . 1 I . I ■ ■ X ■ ' ii^r 

'en A P I T R E VI 

Pc rarrangcment des propofîtions principales^ 

* Les propofitions principales fe lient par la gra^, 
)^iùn desj4ees. Par la gradation 6« par ks cçnn 
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Jonâions. Par roppofiùon & pa^r des conjonclionsp 
Paru qvLUM eft expliquée par J^ autres^ 



CHAPITRE VIL 

©e la conftruftion des propofîtions fubordoiuxees 
avec la principale, fag. 40. 

La phrafe principale eft la première dans F ordre 
direct. Exeii^les ou on fuit U ordre direct. Exemples ou 
on fuit r ordre renverjé. Suite des phrafes principales 
qui ont chacune des phrufes fubprdonnées. ÎOtiw 
phrafes principales qui font renfermées en um^ 6* 
qui ont chacune uniphrafe fuhordonnle. Phrafc fuh^ 
ordonnée à une phrafe Jubotdonnée, Phrafe envelop^ 
pée dans fes phrafes fubordonnées. Suit^ de phrafes 
fubordonnées à une principale. Il faut que le rapport 
d-e la phrafe fubor donnée foittoiijour^fenfibU. Exem^ 
pie ou il ne Veft pas affe:^ Un pUis grand défaut ceft 
une fuite de phrafes fubordonnées les unes aux au- 
ires. Quand deux prQpoJît;i6ns fe lient naturellement ^ 
il ne les faut pas lier par des conjonctions. Diffé- 
fentes manières dont les phrafes fubordonnées fe lien$ 
^ux principales^ 



^ 
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CHAPITRE VIII. 

De la conftrudion des propof^tions incidentes. 
Pag. 49. 

Place des propofitions incidentes. V adjectif con-- 
jonclifneft rapporte pas toujours au fubflantifqui 
le précède immediatemeru. Règle qu^on doit Je faire 
à ce fui u. Plufiturs propofitions incidentes qui Je rap- 
portent à un même nom. Les conftruSions Jont déteC' 
tueufes lorfque pluficurs propofitions font fuccejfive^ 
ment iruidenus les unes aux autres. 



CHAPITRE IX. 

De Parrangement des modifications exprimées 
par des propofitions fubordonnées , par des 
propofitions incidentes, ou par tout autre 
tour. Pag. 60. 

En obfervant les niauvaifes conflruclions , on ap^ 
prend à en faire de bonnes. Ce qiHon nomme période. 
Exemple d^une période bUn faite ^ autre période bien 
faite à quelques négligences pris. Deux inconvéniens 
à éviter dans une période. Exemple où ils font évités. 
Tous les membres d* une période doivent être diftinSs ^ 
& en mime tems liés entre eux. Exemple (tune période 
êmbarrafiée & confufe. Autre exemple. Autre. Autre. 
Comment les idées Je développent dans une période. 
' Exemple ^tme période arrondie. Suite de périodes ar^ 
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rondies qui développent une idée principale. Exemple 
loù les propojîtions incidentes nuifent à tarrqndifft^ 
ment aune période trainanu. Exemple £une fuite 
de phrafes mal liées. Suite de phrafes bien liées. Un 
mot déplacé rend une confiruSion vic^eufe. ExempUf 
Autre. Autre. Il nefuj^t pas de concevoir bien pouf 
dénoncer clairement* 



CHAPITRE X. 

Des conftrudions elliptiques. Fag. 75. 

// faut débarraffer le dif cours de tout mot, qui 
fe fuppUe facilement. On fous-entend un mot qu^on 
ne veut pas répéter^ On Ufous-rentenda^vecdesmo^ 
difications qu'il n^avoitpas. On fous-entend des mots 
qui h* ont pas été énoncés. Di0adtés peu fondées dç$ 
grammairiens. Règle générale. ' ' 



CHAPITRE XL 
Des amphibologies. Pag, 79. 

Caufe des amphibologies. Exemple. Règles pour 
éviter les amphibologies. Les règles particulières va-^ 
rient à ce fujn. Le mêmepronrOm ne peut fe rappor- 
ter au même nom^ qu autant qitil efi toujours dans 
la même fuhordination. Une faut pas que le genrp 
& le nombre marqiient feuls le r (apport des pronoms. 
Le pronom doit toujours fi' rapporter à ridée dont 
Fefprit eft préoccupé. Cette re^le donne lieu à des 
tours élégans. Il efi quelquefois bien d'employer les 
pronoms dans un ordre renverfé\ à celui des noms 
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ûufquds itsfe rapportent. Le pronom îl doit toujours 
fe rapporur à un nom déterminé. De Vufagc desprO" 
noms y 6* en. Les pronoms relatifs à un même nom , 
peuvent être fubordonnés différemment. Comment on 
prévient Us amphibologies des adjectifs fon, fa, ies. 



CHAPITRE XII. 

Exemples de quelques expreffions qui rendent 
des conftrudlions louches ou du moins em^ 
barraflees. P^. 91, 

Premier exemple. Second. Troifienu. Quatrième^ 
Cinquième. Sixième. Derniers exemples. 

L I FR E S E C N D. 

^ Des difFérentes elpeces de tours. Po^. 94. 

jL A liaifon des idée^ ejl le principe qui doit ex^ 
* pliquer tout Part décrire. En quoi confifie CéUptnce. 

CHAPITRE! 

Des açceflbîres propres à développer une pcn* 
fée, P^^. 9f, 

^ Il faut qiiune penfêc Je développe d^elte-mém. Lex 
4c'ceJjoircs Jont lc$ modi^ça(io^s des idés principaleSs . 
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Comment on Us doit choifir. RcgUs pour le choix 
des accejjoires du fujet* La regU ejl la même pour 
Us acceffoires de F attribut. Le Jujct & C attribut 
déterminent les accejffbires du verbe. Dans tous les 
^as , la plus grande liai/on des idées eft Punique 
régU^ Il nefa^ft pas s^ appefantir fur une idée quon 
veut modifier. Pourquoi Us critiques que je fais , 
parottront trop féveres. Il ne faut pas employer 
des acceffoires étrangers. Le vague des acceffoires efl 
un autre défaut. Il ne faut pas en choififfant des 
acceffoires , affocier des idées contraires II faut que 
tout ce qiCon dit^ prépare ce qiûon va dire. Le déve^ 
loppenuut d^unê penfée doit faire un enftmbU où 
tout fe trouvé dans une exaae proportion. Souvent 
les idées fe lient & fe développent par U contrafte. 



, CHAPITRE IL 
Des tours en général. Pag. 109. 

Une même penfée eft y f vivant Us circon fiances , 
fufceptibU de dinerens acceffoires. Ce qu^on enten4 
par tours. Différentes efpices de tours. 

« ■ ■ ■ I II I ,1 

CHAPITRE III. 

r 

Des pétiphrafes. )^a£. m. 

Ce qu^on entend^ar péripkrafes. Une périphrafe 
caraSerife la chofe dont on parle. Le choix rCen eft 
pas indifférent. Les périphrafes peuvent faire connoître 
U jugement que nous portons ^une chofe. Précautiorit 
rucejjaire lorfquon veut exprimer une chofe par plw^ 
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fiturs piripkrafes. Occafion ou la pérîphrïïft ne doit 
pas être préférée au terme propre. t/Jagc des piriphra* 
fes^ qui font des définitions ou des analyjes. 

^^ — — — ' ■ . - 

CHAPITRE IV. 

Des comparaifons. Pag. 117. 

Comment les tours figurés font le charme dufyk 
Avec qiul difcemement on Us doit empktyer. Ccqiâ 
fait la beauté (Tune comparaifon. Il faut prendre gaxii 
qiCelle ru foit mal clwijfîe. Il ru faut pas comparer 
des ckofés qui ne fe rejffèmile/it pas. Il faut tien 
connoitre les chofes (jue ton compare. Les longueurs 
gâtent une comparmfan. Les écarts nuifent aux cm^ 
paraifons. Il ne fiiffit pas qiCune comparaifon foit 
jufte. 



CHAPITRE V- 

Des oppofkions & des antithèfes. Fag. i jo. 

Lespihfées fmheU^etit pât U côntrafie. En quoi 
différent les oppofitions 6* ks antiÂcJes. Cas 'ci 
Voppofition doit cite préférée à Patitithefe. Cas où 
Pantithefe doit être préférée à toppofition. Abus des 
antithejes. 



Digitized by VjOOQIC 



DES MATIERES. ^J? 

CHAPITRE VL 

Destropes. Pag. i68. 

Sens propre & fcns emprunté. Les tropes font des 
mots pris dansunfens emprunté. Différence entre le 
nom propre &' le mot propre. Comment les moà paf- 
fent à une Jïgnification empruntée. La nature des tro^ 
pes efi défaire des images. Les images doivent répandre 
la lumière. Elles doivent donnera la chofe le caraciere 
qui lui efi propre. Comtrunty du propre au figuré un 
mot change de fignification. Les ttopes peu% ent donner 
de la precifion. LorfquUls allongent le difcours , ils 
peuvent et, e préférables au terme propre. Éfautfubf'^ 
tituer un trope à un trope qui ne paroît plus Pitre., 
Comment un trope s* accommode aufujet. Comment 
un trope s^ accommode ^u jugement que nous portons. 
Commeru un trope s^ accommode aux fentirnens que 
nous éprouvons. De Pufage des métaphores. De Vufage 
de Chyperbole. Dcyfufage des fymboles. Deux tropes 
qui Je contrarient y rendent mal unepenfée. Unjeul 
trope la rend mal ^ lorfqu*il n^a pas de rapport à là 
chofe dont on parte. Il la rend màlj tôtj^itïl nà 
qiHnn rapport vague. Il ne faut pas changer Us accef 
foires établis par hif âge. Onpeut quelquefois employer 
%ùie figure , qUoiqiieUe faffc une irhage defqgréable. 
Un trope rCefi pas à blâmer parce qu^il efi tiré de 
loin* il ne fefi pas non plus parce qiiit n^a pas 
encore été employé. 



Digitized by VjOOQIC 



%yo Table 



CHAPITRE VIL . 

Comment on prépare* & comment on foutien^ 
les figures. Pag. ^fj- 

ÉxempUs de figures pripaPecs. Exemples de figures 
foutenius. Exemple de figures mal préparées ou niai 
foutenucs. 



CHAPITRE VIII. 

Confidérations fur les tropcs. Tag. i^o. 

Deux fortes de trhpes. Analogie ^Ui fait paffer 
les mots par differenns acceptions. Si on ne faifit pas 
cette analogie , les beautés du langage échappent. Ocjt 
à r écrivain a rendre cetu analogie facile à faifir. Lies 
mêmes figures ne réujfiffent pas dans toutes les langues. 
Source des richejfes (Tune langue. Avantages des tro^ 
pes. Peut-on craindre de les prodiguer ? * 

É I I I ■ III T I I ' I I - 1 . • il - m 

C H A P I T R E ix. 

Des tours qui font propres aux maximes & an^ 
principes. Pag. l6j. 

' Les fnaximes 6* Us principes ne font qui des réfultatsi 
Différence entre principe 6* maxime. Uexpreffîon 
d'une maxime eft quelquefois fufçeptiblc de phijkurs 
fenSé Ce défaut ejl urie fource 'd^abus. VexpreJJiort 
d'un principe & d!une maxime ne fauroit être trop 
fîmpUé 

CHAPITRE 
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CHAPITRE X. 

Des tours ingqiiicux. Pag. 167. 

Un tour ingénieux doit êtreJimpU. Qiulqiufois 
ce n^efl qu^mc niétaphoh. IX autre fois un tabUau. 
D'autres fois une allufion. D* autres fois une réponfe 
fortfimpU. D^ autres fois une expreffion fingiuiere'. \ 

C H A P I T R E XL 

Des tours précieux ou recherchés. Tag. 176. 

' It y a dès écrivains qui aiment à envelopper une 
penfée. Il y en d qui aiment Us figures qui ont des^^ 
acccjf aires étrangers a la chofe. Il y en a qui fe font 
un fiyle compc^lfé & épigrofnmatiqut, D^autres pro^ 
diguent tironie. 



: CHAPITRE XIL 

Des tours propres aux fentimens. Pag. 17^. 

Li fentbmnt efi exprimé fùivant les différentes for- 
mes que prend k dij cours. Vexprejfion du fmtiment 
damtnde qu*on s'arrête fur les détails. On exprimé 
h f intiment^ m appuyant fur les raifons qui tautorl* 




xprîrmr lesfmtimens qui écLmnt en reproche 
nU y contribue encore. Vexclanuuion ift propre â 
exprimer les femimens ^horreur ycTétonnement^ ^c^ 
Toms IL Art d'Ecrire. X 
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Lt tout UplusfimpUtfifouvtnt celui qià exprime U 
mieux Ufentiment. Il faut éviter dans Cexprejfion h 
Jentiment, les tours qui montrent Je fe/prit oudek 
réflexion. Comment on peut fajjiirer JT avoir pris k 
langage dajtndmtru. 

CHAPITRE XIIL 

Des formes que prend le difcours , pour peindre 
^ les chofes , telles qu'elles s'oârent à-i'imagûuk 
tion. fag. %%%. 

Comment U langage donne dufentiment & detoBon 
a toîu. Ce langage en celui et Une imagination vivement 
frappée. Avec quelle précaution ilfautpcrjonmfar les 
êtres moraux. Comment on doit caraHérifer Us étrts 
moraux. 



CHAPITRE XIV. 

Des inversons qui contribuent à la beauté i^ 
images. Pag. i88. 

JDans U difcours chaque mot a une place ^ qui efi 
déterminée par le rapport des idées fuhordonriees , aii^ 
idées principales. Cefl un tableau ou lafigureprincipidt^ 
prend fa place , & marque celle des autres. Comment 
on peut comzoitre la place des mots en confukant ^ 
langage d^aSiçn^ Uinverfiàn fait reffortir Us idiiS* 
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CH A P I T R E XV. 

Conclufion, Tag. I9f. 

Lt langage iPaSion décèle nos fentimms. Ce Ion' 
"gage efi f étude du peintre. Il exprime mieux qu* aucun 
autre tout ce que nous f entons. Comment le langage 
des forts articulés doit le traduire. Comment le langage 
iT action s^ejl altéré. Il n^efi pas abfolument le mémt 
che^^tous les peuples. Pourquoi les langues n* ont pas 
confervé toute texpreJRon du langage d^ action. Toutes 
les langues doivent également /ajjujeuir ai^ principe 
tU la plus grande Ucufon des idées ^ 

LIVRE TR OISIEME. , 

Du tiffu du difcours. Pag. 199. 

Comment fe forme le tiffu du difcours. Incon^^ 
véhient à éviter, Mauvaifes règles qu^on fe fait. 

' ■ . ■ ■ I ■ I J M 

CHAPITRE L 

Comment les ptirafes doivent être conftrirites les 
unes pour les autres. Pag. 201. 

Le difcours peut être mdl tiffu ^ quoique tomts ks 
fhrafes foient féparémtnt bien conjlruites. Il ny a 

X ij 
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qiCunt conjlruSion pour rtndrt chaque pen/ec cTuti 

Sfcours. *'^' ' "* 



CHAPITRE II. 

IJes-inconvéniens qu'il faut éviter pour bien fôri. 
mer le tiflu du difcours. Pag. ao6. 

hts accejfoins mal choifis mâftnt au tijfu du dif^ 
cours. Exemple. Il ru faut pas que les accej^ires 
ralUntiJfent la fuite des idées principales , &y mettent 
du difordru Exemple d^un difcours bien tifju. 



CHAPITRE Ht. 

De la coupe des phralès. Tag. x\^.^ 

Exemple de plufieurs idées , qui doivent former 
une feule période. Exemple de pliijteurs idées qui doi^^ 
vent former plufieurs phraf es. Règle générale pour les 
périodes. Les longues phraf es font vicieufes. 

I " _ _ Il 1 1 1 1 I—— — — — ^« Il II II — — 

CHAPITRE IV. • 
Des longueurs. Fc^. aaf. 

♦ 

On efi long, parce que Von conçoit mal. On efl 
long y parce quon s'nrrête fur tme penfée , qu^ôn répiu 
de plufieurs manières. 
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LIVRE (lU AT RIE ME. 

plucaracîlçteduftyle, fuiyant^lçs diflEefçns genres 
d'ouvrages, JPi^g. 2jj. 
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BJET de u livr^. 



^„ CH-ARLT R-X- I. 

Confîdéradons fiir la méthode. Pâ^. 2^4. 

Utilité de la méthode. Lès uns almtné Us écarts. 
Les autres fortent du ton de leur fujet. Pour dire et 
qiHilfaut^ oAilfmty &: commtilfaut^ il eftnéteffîdrc 
dTemhraJfi^r fofi fujet tout entier. Les. poètes o* ùs 
ofdteurs ont connu de bonne heure la méthode. Il^ 
rCen efi pas de même des philofophes. Comtnent les 
pç'ites Jefontfyif des regUs. Combien Us règles font 
n^cejfaires. Les/phllofopkes n ont pas connu tart de 
raifonner ^ parce qiCiU.rContpas eu de bons modçUs. 
La liaifon des idées détermine la place & retendue 
Jm chahut partie d^un ouvra^. Précaution pourfaïjtf^ 
cette liaifon. Lejujef^ f ?,'^^ traiu & la fin qu^cn fe 
propofe y déumnnent ce qwon dhit dire. "Combien il 
efi difficiU de fe borner a ce qiCon doit dire. Ufage 
quon doit fà^rfd^fi digréffièns. Comment on peut 
obéir à la méthode fans s y affujetâr. Il y a en général 
tfpis genres d'ouvrages. . ■ ' 
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CHAPITRE IL 
Du genre didadUque. Pag. 2^4» 

Ahus q%ion fait des mots.. Abus qt^on fait des 
difinidons. Ujagt qu^on doit faire des défiiùdons. 
Abus des frif aces. Application du principe de la liaifon 
des idées, ufiife des exemples, t/faec des orncmens. 
Leffyle ^daSique doit marquer r mûrit ^ qtiort prend 
aux vérités qp^on enfume. ' // doUfe conformer aux 
rtgles, expojles dans Us livns précidens. 

C H A P I T R E IIL 

De la narration. Fag. afi. 

%es ref^foru les mêmes que celles que nous avons 
'déjà expojî. Les tranfidons doivent être urées du 
fonddufujet. Règle pour choifir les faits. Un hiflonen 
deyroit avoir en vue un objet principaL II foudroie 
qiilil Teût approfondL Style des récits ; des réflexions ; 
du defcripdons. Il faut peindre d^apris les faits. Les 
ioix font les mêmes pour les romans» 

m ^i— ^1 II I I ——1» 

CHAPITRE IV. 

De réloquence. Pag. xff. 

Véloquence veut de Pcxagération dans le SJcours 
& dans faSion. Elle en veut mime dans les dif cours 
faits pour être lus. VaSion efi la pnncipale parât 
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S& tùfatmr. Un dif cours f eut pour être prononcé ^ & 
un difcours fait pour être lUj doivent être écrits avec 
quelque différence. Uéloautmedes anciens étoudiffe^ 
rente de la nôtre. Ce^ pourquoi nous n adoptons 
pas tidle quHls fejaifoient de V éloquence.^ Bxghs 
que P orateur doitjuivre. 



CH A P I T R E V. 

Obfervations fur le flyle poétique , & par occ»^ 
cafion, fur ce qui détermine le caraàere pro- 
pre à chaque genre du ftyle. Fag. 26 1- 

La queftion^ en quoi la voéjie diffère de laprofe^ 
êfi, une des plus compliquées. La poéfie a un pyU 
différent de ceUà de la profe , lorfqu^elle traite des^ 
fujets difflrenS ; & lorfquUn traitantes mêmes fujets , 
tUe a une fin différente. Comment la fin de la poéfit 
diffère en général de la fin de la profe. Elles ont quel- 
quefois la même fin. Lorfque la poéfie traite les mêmes 
Jujets que la profe , 6* qi^elle a la même fin , elle 
doit encore avoir Un jfyle différent y parce qu^elle doit, 
^exprimer avec plus a art. Les analyfes £un coté y 
& us images de Vautre font Us genres les plus oppofés^ 
Entre ces deux genres font tous ceux qu on peut ima.* 
giner. Souvent il n^efi pas pojffibU de nous accorder 
jurlei jugenuns que nous portons du Jfyle propre â 
chaque genre. Cejl que nous nous faifons des règles 
différentes y fulvant les habitudes que nous avons ^ 
contracU. Les bons modèles dans chaque genre nous 
tiennent lieu de règles. I^ art entre plus ou moins dans 
ce qtâon nomme ftyle natureL On fe fait une idée 
vague du naturel j parce quon efi porte à pr^endre u' 
4not dans un fens abfolu. Nos jugemens a cet égard 
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JUptnâtnt dts JUfpofiùom ou nous femmes. Ce fA 
nous Tiommohs naturel , n^cfi que Part tourné en kabi^ 
iudu Pour illuminer h naturel propre à chaque genr^ 
3e poijîe , // faut obferver les circonftances , qui on$ 
cpncduru à former le Jly le poétique. Van change , 
krfjU^Ufaults progrès^ & lorjqu^il tombe en deca^ 
dence^ Notre goût éprouve les fnêmes variations. 
-4^-^^ ^^ ^^^ aaturel , les mots beau & goût n^tmt 
etordinaire quunfens vague. Le beau fe trouxe dans 
Us derniers pitfjgrh qâ*ont faà Us arts. Nous nous 
en ferons une idée^ en objcrvant un peupU che^qui 
lis arts ont eu leur enfance 6* Uur^ décadence. JugemcÀ} 
que nous porterions , fi mus vivions dans le premier 
d0e des arts. Jugemens que nous porurions dfiJis U 
jecofid âge. Comment dans U fécond âge on fe fait 
[idée du beau. Jugemens que nous portons dans U 
troifitnuâge. Les chef s-d^ œuvres du fécond dge déter* 
minent U naturel propre à chaque genre du fyU. 
V accord entre i^f^i^^% la fin & Us moyens jjfaU 
ioiùe la beauté duftylc. îlfuppofe que Us idées s'offrent 
dans la plus grande liait on. Il dépend encore de dif 
férehtes ajfociations d^ idées , qui déterminent le cofaSere 
propre à chaque genre. Ces ajjociations d*idées varient 
comme Cefprit dés grands poètes , & rendent U 
pyk poétiqut tout^a-fait arbitraire. Elles varient, 
comme ^efpnt des peuples. Les obfervations qt^on 
firùit à cefujet, donneraient d^une langue à t autre ^ 
dcsréfuitats différens* Ceft donc une chef e fur laqueUe 
on ne peut point donner de règles générales. Ces 
dffpciations d'idées font que UftyU de poefie différait 
plus poïir Us anciens de celui dé la prof e^ qi!d rien, 
d^Ye pour nous. Comment U langage df^JicUon^ efi, 
devenu pour les Grecs U langage de la poéfie. Les 
f^tapks modernes rCont pas pu imaginer de partilUs, 
Jetons* Ils ont adopté celles des aucuns j^ & ils les 
ém cru effendelUs à la poéfie. Des circonffarues dif^ 
"' ^ fhenus 
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firentts ont donné a notre poifi^ un caraclcrc dif* 
jirtnt de celui de lapoifie ancienne. Nous jugeons /e*' 
poètes avec plus dejevérité^ que ne faif oient les Grecs. 
Par conféquent les poètes mxmémes fi jugent aujour^ 
J^hui plus févéremeut* Ils perdent les rejffources que la 
îkii mythologie leur offrait , & ils en cherchent d'autres dans 
•é\ la pjùlofophie. La poifie italienne a un caractère 
s fn itifferent de la poéfie françoife yP^ce qiCelle a corn» 
J{joi menai dans des cironfiances déférentes. Vidée vague 
'0 quon a eu de lapoéfity a occafionné bien des préjugés. 
Les poètes Je forment en étudiant leur langue^ plutôt 
qu'en étudiant les ^uiciens.^ On condamne un nouveau 
genre de poéfit , parce qiCil n'a pas été connu des 
anciens. Cefi au génie des poètes à déterminer le naturel 
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rji propre à chaque eenre. lis poèmes doivent ^tre écrits- 
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en vers. Conclufion. 



CH A PIT R E VI. 

Conclufîon. Vag. a^jt 
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DISSERTATION 

* i^ u 

L'HARMONIE DU STYLE. 

CHAPITRE!. 

Ce que c'eft que rharmonie. Pag. 297. 

JEiir qhoî cov^U t harmonie. 'Dciix chofes' coruru 
hum à Ctxpuffion du dumt: U momftmcfty & les 
inflexions. 

■ ■ "^ ^ ' ' >^ * '* ' 'I l * 

C HA PITREIL / 

Conditions les plus propres à rendre une langfid 
harmonieuFe. Pag. 299. 

Comment une lanpie pourroit exprimer tomes 
fortes de mouvemens. Comment fa projodie pourroit 




plus d'inflexions. Eue n*a pa 

toujours eu le même nombre aaccens. Combien Ûiti" 
flexion fyllabique contrïbuoit à Fexpreffion^ Erreur 
de Dents d*HaUcarna£e. Pourquoi il e^tomHdoj^ 
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^Tj €ctu erreur. V harmonie etoit pour Us Grecs ff pour 
les Romains une des principales beautés du ftyU. 

CHAPITRE IIL 

De l'harmonie propre à notre langue. Fag. 404^' 

Le françois ri a point d^infUxions fyllabiques^ 
La longueur de fes fyUabes eft inappréciable. Il 
exprime cependant la rapidité j ou la lenuun II imiu 
quelquefois des bruits* Laqiudite des fons contribué 
â Vexprejfion. 

Fin de la Table du Tome II# 
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